Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



Contes en vers. /îowen, 1879, S vol. 
in-16. 50 fr. 

Uemi-chagrin marron, i coïne, doa 
i nerfa, Ule dori^e, n. rornî. couv.:! 
Nombr. iIJuitr. grav. 1 \'»*n-torttv 



i 




V 7<^^" 



LE 



FOND DU SAC 



r 



i 



FOND DU SAC 



CONTES EN VERS 



lOME PREMIER 




CHEZ }. LEMONNYER, LIBRAIRE 
Patsagt SaM-Herbland. 



AVERTISSEMENT 




|ous le titre ancien et connu de Fond 
du Sac y nous avons formé et nous 
offrons à nos souscripteurs un recueil 
beaucoup plus complet que ceux qui ont été 
publiés jusqu'ici. 

Le premier Fond du Sac, composé par 
Félix Nogaret et publié par lui che^ Cajçin , 
en 1780, renfermait un certain nombre de 
pièces qui ont sensiblement vieilli y et dont les 
longues notes ne présenteraient aujourd'hui 
aucun intérêt, V édition publiée en 1866, par 
Leclère, renfermait y il est vrai, les plus jolis 
contes de V édition de 1780, et, sous le rap- 
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port artistique et typographique, ne laissait 
rien à désirer. Seulement il est regrettable 
que V éditeur ait consacré plus de la moitié de 
son volume à de trop longues dissertations sur 
Nogaret et Vivant-Denon, la première illus- 
trée, on ne sait pourquoi, des portraits de 
Buffon et de Voltaire, 

Le conte en prose Point de lendemain, repro- 
duit dans cette édition, nous a paru également, 
quelque charmant qu'il soit, figurer à tort 
dans un recueil de petits contes en vers. Nous 
avons donc en grande partie supprimé les no- 
tices de l'édition Leclère, ainsi que le Point de 
lendemain, de Vivant-Denon, et nous les avons 
remplacés par divers contes du zviii« siècle, 
empruntés pour la plupart aux contes £n 
VERS de Nogaret, 

J. L. 




NOTICE 



SUR 



L'AUTEUR DE L'ANCIEN • FOND DU SAC » 




I'auteur de l'ancien Fond du Sac se 
nommait Félix Nogaret. Il était né 
le 6 novembre 1740, à Versailles, 
où son père remplissait les fonctions de 
premier commis du ministère de la Maison du 
Roi, sous M. le comte de Saint-Florentin , qui 
avait aussi dans ses attributions Plntérieur et 
la Police. Félix Nogaret entra dans les bureaux 
de ce ministère, devint plus tard bibliothé- 
caire de S. A. R. la comtesse d'Artois, et put, 
en obtenant ce nouvel emploi, conserver celui 
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qu'il avait déjà. Nogaret, camarade de collège 
de Ducis, avait fait d'excellentes études. Il 
savait à merveille le grec et le latin, et se 
plaisait dans la lecture des grands portes de 
l'antiquité. Lui-même il faisait de jolis vers 
et unissait à son penchant pour la poésie un 
goût très-décidé pour l'histoire naturelle. Il 
s'occupait surtout de conchyliologie, et avait 
formé une collection assez importante. ^ 
En 1771 il se fit connaître comme littérateur 
par une épître en vers adressée à M. de Buffon 
et intitulée : Apologie de mon goût (Paris, 
Couturier, in-8»). — Cette épître lui valut les 
éloges de BufFon, de Voltaire, de Fréron et 
de La Baumelle. 

Il publia en 1772 des contes en vers. Ces 
contes eurent plusieurs éditions. En 1775, 
Blaisot, libraire du Roi et de la Reine, à Ver- 
sailles, qui préparait une édition nouvelle, 
ayant consulté Palissot, l'auteur de la fameuse 
comédie des Philosophes et du poème sati- 
rique la Dunciade (alors retiré dans sa belle 
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maison de campagne d'Argenteuil), en reçut 
la lettre suivante : 



« Argenteail, 3 mare 1775. 

( Vous me demandez, Monsieur^ ce que je 
pense des Contes en vers de M. Félix Nogaret : 
je n'ai dlifféré de vous répondre que parce 
qu'avant de prononcer j'ai voulu relire ces 
mêmes contes, qui m'ont paru dignes d'une 
édition plus soignée et plus jolie que celles 
qui ont paru jusqu'à présent. 

f Après les hommes célèbres qui se sont 
distingués dans cette carrière, personne, je le 
crois, n'a été plus appelé que Nogaret à ce 
genre d'écrire; personne ne s'en est mieux 
acquitté. Vergier, qui n'était pas sans mérite, 
ne fiit qu'un faible imitateur de l'inimitable 
La Fontaine. Voltaire remplaça, par tout l'es- 
prit qu'il avait, la naïveté, qui était le seul 
don que la nature lui eût refusé, et se fit une 
manière qui ne pouvait appartenir qu'à lui. 
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Je ne compaV& Nogaretjni à Voltaire^ ni à 

La FoçtEÛne : mais je le crois très-supérieur 

à Vergier, par l'originalité piquante de son [ 

esprit^ par sa gaieté franche, par une finesse 

d^ezpression qui me paraît le caractériser 

spécialement, et qui ne peut être appréciée 

que par ceux qu'une certaine délicatesse de 

goût met à portée d'en avoir le sentiment. 

Ajoutez à c« mérite, qu'il est (sans le dire) 

l'inventeur d^ la plupart de ses contes. 

( Il me semble... qu'un de ses talents 

est de. gazer avec grâce ce qui serait licencieux 
dans tout autre écrivain; j'oserai même le 
croire plus réservé à cet égard que La Fontaine 
lui-même 

c Voilà, Monsieur, le jugement que vous 
m'avez paru désirer sur les Contes de Félix 
Nogaret. Je vous verrais avec plaisir en con- 
fier rédition à l'une des plus belles presses 
de la capitale. 

« Pàlissot. » 
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En 1776, Nogaret publia Us Vœux des 
Cretois f conte en vers, accompagné db nom- 
breuses réflexions en prose, tendant à démon- 
trer qu'il y a dans la vie plus de plaisirs que 

de peines. 

« 

II fit paraître en 1779 un volume ayant 
pour titre : Fruit de ma Quête, ou VOuverture 
dti Sac (Paris, in-S»). En lisant ce titre, on 
croit voir un auteur qui, semblable à un 
moine mendiant, serait allé faire une quête, 
le sac sur l'épaule, aurait mis dans ce sac 
toutes les offrandes littéraires par lui re- 
cueillies et l'aurait ensuite ouvert pour en 
extraire le contenu. 

En 1 780 il fit imprimer VA ristenète français, 
deux volumes in- 18, contenant des lettres 
traduites ou imitées du grec et d'autres entiè- 
rement inventées par lui. Cet ouvrage, recueil 
d'histoires amusantes et de folies amoureuses, 
eut quatre éditions. Par la suite, Nogaret, en 
souvenir de ce succès, aimait à se donner le 
nom d'Aristenéte. 
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La même année 1780, il publia le Fond 
du Sac (dont le titre faisait allusion à celui 
de son précédent livre : Fruit de ma Quête 
ou VOuverture du Sac)\ il y ajouta ce sous- 
titre : ou Restant des Babioles de M. X***, 
membre éveillé de V Académie des Dormants, 
Venise (Paris ^ Cazin), deux volumes in-i8^ 
avec figures. En tête dii premier volume de 
cet ouvrage^ qui ne portait pas son nom, se 
voyait un prétendu portrait de l'auteur, gro- 
tesque et fantastique, reproduit dans la pré- 
sente édition. 

Ce fut vers ce temps que Nogaret composa 
l'un de ses meilleurs contes, le Sabre, qui 
plut beaucoup à Louis XVL 

Dans les années qui suivirent 1780, Nogaret 
publia un assez grand nombre d*ouvrages : 
en 1 782, les Lettres et Monologues d^un Jaloux 
sur les opuscules de Pamy; en 1787, Disserta" 
tion sur VIphigénie en Tauride; Des Grecs, 
des Romains^ du Théâtre français et de la 
Scène lyrique jusqu^à nos jours, in-8o; la même 
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année, les Fictions, Discours, Poèmes lyri- 
ques, etc.; en 1790, le Miroir des Événements, 
roman politique; en 1792, Ode à la Nation. 

Par l'efifet d'un remaniement administratif 
opéré en 179^ par le Comité de Salut public, 
investi du pouvoir exécutif, Nogaret perdit sa 
place. Sa pension de retraite, après trente 
années de services, fut liquidée à 1^500 francs. 
Il se retira en province, dans le château d'un 
de ses amis. En 1795, il ^^ paraître un opus- 
cule philosophique intitulé : La terre est un 
animal. La même année, il revint à Paris, et, 
le Gouvernement du Directoire ajrant rétabli 
les départements ministériels, il obtint de 
Bezenech, ministre de Tlntérieur, un emploi 
dans ce département. En 179S, il publia 
PAme de Timoléon, ou Principes républicains, 
philosophiques et moraux, Paris, in-S». U 
donna aussi dans cette année 1 798 la quatrième 
édition de ses Contes en vers, 2 vol. in-S» et 
in- 18. Deux ans plus tard, en xSoo, Lucien 
Bonaparte, ministre de Tlntérieur, le nomma 
I. b 
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seul et unique censeur dramatique. Tout en 
remplissant avec zèle ses nouvelles fonctions^ 
il ne cessa de s'occuper de travaux littéraires. 

En i8o ^, Nogaret réédita^ avec des additions, 
le Fond du Sac, ouvrage publié par lui vingt- 
cinq ans auparavant. Il l'intitula : Le Fond 
du Sac renouvelé, ou Bigarrures et Passe- 
temps critiques de PAristenète français, c se- 
conde édition, considérablement augmentée >. 
— Paris, Capelle et Renaud, an XIII (1805), 
j vol. pet, in-i2. — ^ fr. 

L^esprit de Nogaret était dans sa conversa- 
tion, comme dans ses écrits, vif, prime-sautier, 
fertile en saillies. On en cite un exemple 
emprunté à cette époque même de sa vie, 
alors quHl exerçait avec autant de conscien* 
cieuse et d'intelligente application à ses de- 
voirs, que de bienveillance pour les auteurs, 
ses fonctions de censeur dramatique. On ra- 
conte qu'il reçut un jour la visite d'un homme 
de lettres venu pour lui recommander une 
pièce de théâtre soumise à son examen. Le 
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visiteur insistait vivement pour qu'il y donnât 
son approbation. Nogaret, qui craignait d'être 
blâmé en haut lieu et de perdre sa place s'il 
laissait jouer cette pièce ^ répondit au sollici- 
teur : f Tout cela est bel et bon, mais si l'on 
me donne du pied au cul, ce n'est pas vous qui 
me le rendrez, i 

La prévision que Nogaret avait exprimée ce 
jour-là d'une façon si pittoresque se réalisa 
plus tard, et en 1807, Fouché, ministre delà 
police, dans les attributions duquel était 
passée la censure dramatique, le destitua. — 
Ruiné, privé désormais de l'emploi qui était 
sa seule ressource, il ne lui resta plus pour 
vivre que sa pension, réduite à 1,200 francs. 
Sans se laisser abattre par l'infortune, quoique 
septuagénaire et infirme, il reprit vaillam- 
ment sa plume et se consola en cultivant les 
lettres avec plus d'ardeur que jamais. En 18 10, 
il donna la cinquième édition de ses Contes 
en vers. L'existence de cette édition a été con- 
sidérée comme problématique par quelques 
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biographes. Elle est certaine cependant, et en 
voici le titre : Contes en vers de Félix 
NoGARET, auteur de VAristenète français, 
f Frontem nugis solvere disce meis. » — 
Cinquième édition. — Paris, librairie de 
A.Debray, 1810. 

Nogaret, de 18 10 jusqu'à la fin de sa vie, 
publia encore de nombreux ouvrages. Nous 
n'en indiquerons ici que quelques-uns. 
En 18 14 il donna ses Apologues et Nouveaux 
Contes en vers; en 1824, Bouquet au Roi. — 
Un peu plus tard , l'orageuse et ardente que- 
relle des classiques et des romantiques ranima 
sa verve. Lui qui avait correspondu avec 
Voltaire; lui qui admirait profondément son 
style si simple, si net, si spirituel, si limpide 
et si clair, devait naturellement aimer fort 
peu le langage heurté, tourmenté, recherché, 
surchargé de couleurs, tour à tour éblouis- 
sant ou nébuleux, plein d'images bizarres et 
de perpétuelles antithèses, de l'école nouvelle. 
Il protesta par une brochure intitulée : Der' 
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niers soupirs d'un rimeur de quatre-vingt-neuf 
ansy ou Versiculets de Félix Nogaret sur la 
métapkysico - néologo - romanticologie, Paris , 
Leclerc, 1829, in-8« de 28 p. — Lui, Tancien 
censeur dramatique, vieilli dans le culte des 
maîtres consacrés de la scène française, il 
devait désapprouver, de tout ce qui lui restait 
de forces, les audaces, les étrangetés, le mé- 
lange du grandiose et du vulgaire, l'union 
du sublime et du grotesque, les violations 
d'unités, les trivialités shakespeariennes des 
drames de Victor Hugo et de ses adeptes. 
Aussi publia-t-il au plus fort de la lutte un 
écrit ayant pour titre : Étincelles d'un feu 
qui s'éteint : L'Œuf frais, ou Erato gallina 
puerpera; Petit Conte en guise de préambule 
au dialogue ci-après : Les Soleils écupsés, 
prononcé du vieux classique Aristenète sur les 
productions de M. Victor Hugo et les Ostro- 
goths, ennemis de la langue et du bon sens. 
Paris, Leclerc, 18^0, in-80 de jô p., signé : 
Nogaret (Félix). — Après sa signature il avait 
mis ces mots : Scenicus olim censor, bellige- 
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rator adhuc; sed ccecus et sur dus , defectus 
annis et desertus viribus. -> Bien qu'aveugle 
et sourd, affaibli et accablé par les ans, 
comme il le disait lui-même en son latin, 
Nogaret n'avait rien perdu ni de sa mémoire, 
ni de sa gaieté, ni de son vif et pétillant 
esprit. Il était fier du titre qu'il prenait parfois 
de patriarcke-doyen des gens de lettres, — 
L'une de ses dernières productions est inti- 
tulée : Guerre à Morphée^ ou le triomphe de 
V insomnie, nouveau souffle de vie du vieux 
conteur Aristenète, en vers libres. Paris, 
Lecierc, 1850, in-80 de 52 p. — Il mourut à 
Vitry-sur-Seine , au mois de juin 18; i, dans 
sa quatre-vingt-onzième année. 

Telle fut la longue et laborieuse existence 
de ce fécond écrivain, qui, malgré ses dé- 
fauts , peut être justement considéré comme 
un des conteurs les plus originaux, les plus 
gais, les plus piquants et les plus malins 
du dix -huitième siècle. Avoir obtenu les 
suffrages et l'amicale estime d'hommes aussi 



célèbres que Buffbn, Voltaire, Franklin et 
Malesherbes, esl aujourd'hui pour Nogaret 
auprès de ses lecteurs la meilleure des recom- 
mandations. 

(Eitrait de la Notice de G. E. Dm BoaoH.| 




CONTES 



DE 



NOGARET 



I. 




PROLOGUE 



Li mailD El» de Cjiiris, 
Lm Pliiiir*, la Jcax, Iti Ri> 
H< rappellent i Cythèrc : 
fj Tdle me iMliHcr 
Da long tonnnent de penier 
A rintenninabte gaerre 
Que chez nom, uag le lai^cr, 
Soaffle et noorril rAn^eterr*. 

Qbc chacna tar cette iffaire 
Se cbimaille ea divera sens ; 
ViDBi me dit de me udre, 
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Et me rend à mespenchans. 
Dans son île enchanteresse 
Je me trouve transporté ; 
J*y respire la mollesse, 
Les plaisirs, la volupté. 
Approchez, troupe badine, 
Ris malins, Grâces, Amours : 
Contez-moi les malins tours 
Faits par vous à la sourdine ; 
Dictez... f écrirai toujours. 
Ma morale est nécessaire : 
Au temple de votre mère 
L'Avarice a renoncé ! 
L* Amour est une chimère ; 
Son autel est renversé : 
Plutus seul a droit de plaire ; 
Plutus a tout remplacé 1 

Que de femmes courroucées, 
Que de filles sans maris, 
Que de veuves délaissées 
Mettraient fin à leurs ennuis. 
Si des biens de la Fortune, 
De Mercure et de Neptune 
Le Français désenchanté, 
Retournant à la nature. 
Et dans cette source pure 
Cherchant la félicité, 
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Se remontrait plat aimable, 
Abjurant un vœu coupable 
Aux genoux delà beauté! 
Paissent ces hommes cupides, 
Par mon livre convertis, 
Laisser, du beau seul épris. 
Les pommes des Hespérides 
Pour les pommes de Cypris !... 
Alors j'aurai lieu de croire 
Que j*ai des droits à la gloire 
Et que mes vers ont leur prix. 

Ah I que les désirs renaissent 
Plus délicats, plus pressans 1 
Que les Amours reparaissent 
Avec les amusemens 1 
Que par la reconnaissance 
Nos défenseurs couronnés, 
Réparent la perte immense 
De tant d'appuis de la France 
Que la mésintelligence 
Et la guerre ont moissonnés ! 

Déjà ces douces images 
Semblent s'offrir à mes yeux ; 
Et le plus charmant des Dieux 
Sourit à ces mariages, 
Dont on n'est pas sitôt las 



''•"tOGOE 







''•««z*"'^ 



«m 






S.O' 



M/Oft^ 



Qn 



^*ii 






^r^^^e,;:^jj^. 



»*ot 



aTj'^:::>' 



\ 



\ 



^'>»»,\ 
""^«1*. 



•t. 



PROLOGUE. 



Que des anions contraintes 
Sources d'éternelles plaintes 
Et de icandalenx débats. 
Qne Minerve me pardonne 
D'aimer ces rians combats, 
Ces jeux où l'on ne menrt pas 
De la mort que l'on se donne : 
Cest nn de mes grands regrets 
D'être privé pour jamais 
D*y figurer en personne. 

Mais pour ce péché charmant, 
Ai-je donc besoin de grflce ? 
Me faut-il voiler la face 
Et paraître en pénitent 
Pour que le péché s'efface ? 
Âh ! traitons l'amour gaiement 
Et rions de la grimace 
D'un tartuffe ou d'un pédant. 
S'il n'est pas édifiant 
Mon code au moins n'est pas triste. 
Il est plus accommodant 
Que celui d'un égoïste , 

Qui, sombre et jaloux tyran, 
Suivant sa belle à la piste, 
Désire, veut et prétend 
Qu'on l'aime... exclusivement. 
Il se dépite, il murmure, 
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S'il cesse d*être un moment 
Le héros de l'aYenture !.. 
Un tel homme est fort plaisant. 
Ehl quMmporte à la nature 
Qne ce soit George on Jeannot 
Qui soit aimé d'une belle 1 
Plaire, aimer, Yoilà son lot : 
Quand sa faveur nous apppelle 
Profitons du bon moment; 
Cest au plaisir seulement 
Qu'elle doit rester fidèle. 
Croyez-moi, jaloux amans, 
Ce que la nature exige 
C'est un bon emploi du temps. 
Vous voulez des cœurs constansl 
La constance est un prodige. 
Tfit ou tard on se néglige; 
Chacun manque à ses sermens. 
Tel est le train de la vie : 
On se quitte, on se reprend, 
On est triste, on est content, 
Cest la scène qui varie. 

Belles, venez quelquefois 
Dans mon réduit solitaire : 
Venez... j'ai droit de vous plaire ; 
Vos caprices sont mes loisl 
Belles, c'est quand je vous vois 



PROLOGUE. 



Que j'écris, et que j^cSpèf e ■ 
Voir la critique sévère,' '- 
Vaincue et perdant la YÔik,' 
Lire, admirer et se tairez." ^ 
Si de mes doigts délicat»' • ' 
Je détache la ceinture' • ' 
Quime cache' Yos 'appas, < ' 
Ma plume ne trahît" pas '• "■ 
Les secrets de la nature :'• 
Je n*en parle que tout bàsr;' 
Et, si j'en fais la peinturb, 
Je les Yoile de.façon ■ 
Que, guidé par le soupçon , 
Le désir à la torture 
En mord mieux à l'hameçon. 



(■ • 



Mais par un vers si rapide 

Agréablement trompé, 

A mon Pégase échappé 

Je Iftche un peu trop la bride. 

Tout poète, tout chanteur 

Ainsi lui-même s'enivre, 

Et lasse enfin Tauditeur. 

Offrons donc vite au lecteur 

Ce qu'il cherche dans mon livre : 

n est temps que je lui livre 

Et l'ouvrage et le conteur. 
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Qoum u miin, < 

Me voiliit bier li lomEtre; 

Je !■ fizii inr ma paupière : 

Je diiini dîna ce mameol 

Être «Teugle éleraellement. 
Qael était mon boabcur ! Quelle éuil mon ivrei 
Je pttfinii moa lort k celui de l'Amour. 
La ga2e qai le ceiDt l'importuDe et le Meue, 
Il en marmure; el moi, truiiporlf d'illégreue^ 
Mai! je baisais U main qai tne priviil âa jour. 



Votre b< 
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Arbitres des humains! Rois paissans! demi-Dieux 1 
J*ai Yu vos fronts ornés du bandeau radieux; 
Il ne m*annonçait rien que le pouvoir suprême. 

Ahl quand la main de la Beauté que j'aime 
Ceignait mon humble front, j'en atteste les Cieux, 
Je n'aurais pas changé ce voile précieux 
Pour le plus riche Diadème. 

Parle, coupable Eglé, réponds-moi, les remords 

N'ont-ils point agité ton ame? 
Qui te fit sur mon front mouvoir la main alors? 
Est-ce le Dieu puissant dont je ressens la flamme? 
Oui; de tes doigts mignons il guidait les ressorts; 

Puisqu'ils m'ouvraient les yeux de Tame 

En me fermant les yeux du corps. 

O Tagréable pénitence 1 
Qu'avec plaisir j'ai subi cette loi, 
Qui, secondant mes vœux, sans blesser la décence, 
Me tint aussi longtemps abaissé devant toi ! 

Toute ma vie, à cette place, 
Xaurais sur moi laissé pleuvoir les coups. 

Que je désolai de jaloux !.. 
Je concentrais mon feu; je paraissais de glace : 

J'endurais tout à tes genoux : 
L'excès de mon plaisir m'y servait de cuirasse. 
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Tels sur les enclumes ardentes 
Les Cyclopes entr'eaz font tomber les marteaux: 
Tels frappaient lourdement certains acteurs brutaux ; 
Dans ma brûlante main tombaient leurs mains pesantes : 
Je sentais à leurs coups qulls étaient mes rivaux. 

Un Lucifer femelle, armé d'une pincette, 
La chauffe, et sans pitié me brûle en maugréant. 

Une autre succède à Tinstant, 
Tenant un in-quarto de la froide Gazette 
Dont M*% Yrai I^pon, nous glaça constamment; 

Elle frappe, et dans le moment 

Je sens ma guérison parfaite. 

Mais gare de nouveau, gare à mon épiderme ! 
De r Encyclopédie un volume assassin, 
Par deux femmes porté, vient écraser ma main : 
Ébranlé sous le faix, je ne pus tenir ferme ; 
Il fallut cette fois aller baiser ton sein. 

Vietime dévouée aux femmes mécontentes, 
J'éprouvais le dépit que ressentait leur cœur. 

Tel Orphée en proie aux Bacchantes, 
Pour Tamour d'Euridice endura leur fureur. 

Tu fus témoin de ma constance : 
Je les pouvais nommer et ne les nommais pas ; 
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Je te disais lears noms tout bas, 
Et les laissais tirer vengeance 
De mon mépris pour lears appas. 

Mais, 6 moment fatal à ma tendresse ! 
J'eus à la fin la maladresse 
De nommer Tan de mes bourreaux... 
On me félicita sur la fin de mes maux : 
Ils commençaient alors.... je mourais de tristesse. 

Morne et pensif, en un coin écarté. 
Brûlant d*amour, soumis au double empire 

Et de la Poésie et de la volupté : 

Forcé de f adorer, forcé de te le dire ; 

De ramant des neuf Sœurs j'osai toucher la lyre : 

Je me sentis plus calme, étant plus agité : 
Je crus, dans mon heureux délire. 

Enfanter les doux sons d*un amant qui soupire; 

Ces sons lents et plaintifs qui touchent la beauté. 

Mais peiit4tre mes chants n'auront pas Pavantage 
De plaire à l'objet de mes vœux ! 
Aux degrés des transports de mon cœur amoureux 
rai jugé de l'effet que ferait mon langage. 

Ahl s'il manque à mes vers ce charme sédacteur : 
Si l'aveu mal formé du trouble de mon cœur 
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Te fttigiic anunt qall m'illége : 
Si moD amour enfin excite ti rigueur; 
Punit-, mait pente eu moine, pense, eimeUe Tengear, 

Que j'auni* bit nu (lerilige 

De le tiire à okon Confeiienr. 






LES VIPERES 



(JoNNAissEz-TouB père Bonaventure ? 
En parabole il écrit joliment. 
J'aime surtout sa bizarre aventure 
D'un campagnard qui, jadis, nuitamment, 
De Laocon subit le châtiment, 
Sans toutefois mourir à la torture. 
J'en vais tracer à vos yeux la peinture : 
Elle est fidèle, hormis quelqu'agrément ; 
Car il en faut dans ce siècle charmant : 
Nul, sans cela, n'aimerait la lecture. 

Mon campagnard était un homme adroit. 
Adroit surtout à prendre des vipères : 
n en cherchait en maint et maint endroit, 

Pour les vendre aux apothicaires. 
Un jour, surtout, il chassa de façon. 
Qu'en un long sac, le soir, en sa maison 
U en rapporte une ample fourmilière. 
Il avait soif, il boit. A ta santé, Fanchon. 
Cette Fanchon, c'était sa chambrière. 
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Il trinque encor, et puis à rordinairCf 
Dans sa chambre monté, tous campe en un baril 
Des insectes rampans le cortège subtil ; 
Met dessus un couvercle, et de plus, sa casaque; 
Et puis ditàFancbon,qu'en son transport il claque: 
En Toilà cette fois :.. si Ton en veut avoir 

Pour faire de la thériaque, 
n faut qu'en bons écus demain, sur le comptoir. 

On achète le cardiaque. 
Bon soir, Fancbon ; demain tu viendras m'éveiller, 
Du matin. — Oui, Monsieur. Dieu vous donne un bon somme. 

Fanchon s'en iNi; voici mon homme 

Déjà ronflant sur l'oreiller. 

De mon histoire, ici commence la merveille. 
Le rustre avait fermé le baril de travers. 

De cette faute sans pareille 
Furent cause le soir trois accidens divers : 

L'argent, Fancbon et la bouteille. 
Ce surcroît de galté lui donna du revers. 
Voici les serpens mal couverts, 
Qui du baril sortent l'un après l'autre : 
Celui-ci se redresse, et celui-là se vautre. 

Le plus grand nombre, par malheur, 
Cherchant à se sauver, s'en va sous la couchette. 
Mais sentant la chaleur 
Du dormeur. 
Sur le lit la foule se jette, 
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Et puis se glisse dans les draps. 
L*ane serre le coa, l'autre enveloppe un bras. 
Sar son corps il n'est point de place 
Que des reptiles dangereuse 
La fourmilière n'entrelace. 
Peut-être mon lecteur peureux 
Tremble d'effroi ; suivons. Un trait miraculeux, 
C'est que mon homme, avec quelques prières, 
Sut empêcher que Mesdames vipères 
Autour de lui ne jouassent des dents. 
Entortillé des dangereux serpents, 
Toute la nuit il est aussi tranquille 
Qu'en leur maillot, jadis, on croyait les enfans. 
Bon 1 me dira quelqu'un. — Ma foi, je vous le rends 
Ainsi que l'a conté l'écornifleur habile, 
Qui, trompant un peuple imbécile. 
Faisait tourner la peur au profit des couvents. 
Les contes bleus des Révérends 
Font souvent plus que l'Evangile. 
Enfin le jour paraît. Fanchon saute du lit. 
Dit un Ave^ passe un jupon... peut-être. 
Puis à la chambre de son maître 
Fanchon va, Fanchon entre, ainsi qu'il était dit, 

Et Fanchon tombe à la renverse. 
Monsieur, êtes-vous mort ? — Non, tais-toi, point de bruit. 

— Comment ! non, il faut donc que le diable vous berce : 
Avec lui sûrement vous avez un commerce? 

— Non : du Tout-Puissant seul ici la main agit. 
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Cependant, pour chasser ce cortège mandit 

Du cou, des bras, de la poitrine, 

Et des cuisses et de l'échine, 
Il faut, il faut...«Eh bieni que faut-il? dit Fanchon. 

Descends, ma fille, à la cuisine, 
Et fais tiédir du lait plein notre grand chaudron; 

Cours, ne perds pas une minute. 

Fanchon va, Fanchon exécute 
L'ordre qu'elle a reçu, puis reparaît en haut, 
Tenant en main le vase où fume le lait chaud. 
En moins de rien le saint est hors de crise. 
L'odeur du lait attire les serpens: 
Pour y goûter chacun d'eux lâche prise : 

Tous vont gagner en mSme temps 
Le grand chaudron ; et Fanchon, bien surprise, 
Les voit tous boire et se noyer dedans. 

Quand ce fut fait, et que mon Campagnard 
Sentit sa croupe et sa nuque bien nette; 
Ecoute encor, dit-il à Fanchonnette : 
Approche un peu, viens voir si par hasard 
Autour de moi quelque serpent hagard 
Ne serait point resté. Près du lit du paillard 
Fanchon approche, et de sa main blanchette 
Tflte le cou, le dos, l'abdomen, tout enfin. 
Si bien que, sous ses doigts trouvant Tesprit malin, 
Le Serpent qui tenta notre commune mère, 
Elle dit : Ah 1... puis retira sa main. 

1. 3 
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Qu'ul-ce ? dit leiùnt homme; aa-tnpcar? Tieaa,au chère, 

Périuc ce dcniicrl c'est là le bean du Jen. 
AJIona; aoit, dit Fanchon; je codscd* ile faire: 
AccompliisouB en tout la volonté de Dieu. 

Or, i prisent lononi nos déroti père*, 
Qui Tirent 11 de quoi ■'eitasier. 
Le croirtit-an ? ce ourchaDd de vipères 
Eit comme nu saint dans le calendrier. 
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LE VERRE D'EAU 

ou LA COQUETTE PUNIE 

Plaire, inspirer l'amour, employer Tartifice 

Pour voir à ses pieds un humain, 
Et puis le rebuter... I le trait est fort vilain. 
Ah I montrez, croyez-moi, montrez moins de malice. 
Nous faire espérer tout et ne nous donner rien, 

Coquettes, c'est une injustice 

Dont, ma foi, vous méritez bien 

Que le ciel un jour tous punisse. 
Je vais, à ce sujet, vous dire un des bons tours 
Que mortel puisse faire, et qui, sur ma parole. 
Doit, ou jamais, tous guérir pour toujours. 

Chez une belle, à ses yœuz favorable 
(En apparence, et non pas autrement), 

Un marquis allait fréquemment. 
Espérant bien de la trouver traitable. 
Et d'en avoir joie et contentement. 
Toutes les fois que chez la péronelle 
Un doux espoir entraînait le galant. 
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C'était un sort, il rencontrait chez elle 

Un escadron, ni pins ni moins souffrant, 

De gens tout prSts à témoigner leur zèle, 

Et qne fixait la coquette à son char... 

Tant l'homme est simple, et tant la femme a d*artl 

Un jour pourtant, lassé de ses poursuites. 
Notre héros, la prenant à l'écart : 
Bijou, dit-il, sans vanter mes mérites. 
J'ose penser, je crois, que tdt ou tard 
Vous me palrez enfin de mes visites. 
Le malheur veut que tout un monde ici 
Soit un obstacle à pareille entrevue. 
Je ne dis rien de votre cher mari ; 
n a le droit de me choquer la vue : 
Mais, par-delà, qu'on vous rende à Tenvi 

La justice qui vous est due, 
Et que j*endure un éternel souci ! 
C'est se moquer... A quoi m'aura servi 
Un an passé d'une cour assidue, 
Sans qu'un moment je me sois démenti ? 
Convenez-en, la récompense est due 
A qui vous aime et vous le prouve ainsi. 

Du soupirant la harangue était nette; 
Rien d'ambigu : je crois que Cicéron 

Dans son temps ne l'eût pas mieux faite. 
Par le menton le prenant en pincette. 
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Victoire dit (car c*était-Ià son nom], 

Victoire dit : C'est justice et raison. 

Venez demain, mon cher, à la maison, 

Midi sonnant,... vons m'y trouverez seule. 

Or, à présent, qui peut s'imaginer 

Qu'elle fera la sotte et la bégueule? 

Ce n'est pas moi, je m'y ferais damner ; 

Car je... Bon, bon ! poursuivons notre histoire. 

Sur un sopba la maligne Victoire 

Midi sonnant renverse ses attraits. 

Jadis Psyché n'eut pas le teint plus frais. 

Jamais Vénus, de qui la douce étude 

Etait de plaire à l'amant des combats. 

Ne sut se mettre en plus gente attitude, 

Pour l'inviter à voler dans ses bras. 

Voilà comment la perfide Victoire 

Attend celui dont le cœur amoureux 

Hâte l'instant de lui prouver ses feux. 



Sûr de son fait, et marchant à la gloire, 
Mon héros entre, et voit., ce que j'ai peint ; 
' Cette posture, ce beau teint. 
Tout ce qui flatte enfin le transport qui l'amène. 
Il tombe aux pieds de la Sirène : 
Il s'extasie... Aimable curieux, 
Son doux regard tendrement se promène 
Sur les trésors exposés à ses yeux. 
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Comme un ruisseau serpentant dans la plaine 
S'arrête aux fleurs dont il est amoureux. 



Ce procédé d'une âme délicate 
Est un début qu'exige la beauté. 
Mais ce tribut une fois acquitté, 
Ne peut-on pas à l'autre point qui flatte 
Passer en bref? Au fait, c'est mon avis ; 
Même on le doit : car c'est offenser celle 
A qui cent fois on a dit qu'elle est belle, 
Si, comme un sot, on demeure au parvis. 
Mon gentilhomme aussi ne tarda guère : 
Sa main se glisse : il touche les lambris 
Et les contours du temple de Cythère; 
Il y croit être : il va... Ciel 1 il ne va rien faire. 
« Ah 1 qu'est-ce donc ? Otez-vous, insolent ! 

« Sortez • ; et, dans le même instant, 
Voilà deux mains qui déclarent la gaerre 
Au pauvre diable, en le dévisageant. 
O caprice! 6 fureur 1 Quoi ! la coquetterie 
Voudra qu'on l'aime, et n'aura d'autre envie 
Que de jouir de l'éternel tourment 
De quiconque se sacrifie 
Pour acheter un dénoflment 
Qui fait le charme de la vie 1 
Quoil c'est là son seul bat 1 Telle est sa tyrannie! 
Oui, Victoire le prouve, et très-évidemment 
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Ce n*est plus cet objet qae j'ai peint si charmant : 

Cest Vénus changée en furie. 
Il la regarde, et d'un air interdit : 
Pour Dieu, dit-il, Madame, je tous prie, 
Soyez plus douce et faites moins de bruit. 
Mais c'est en vain : la bégueule indignée 
Se lève et sonne. Arrive un grand laquais. 
Qui rit en tapinois, voyant qu'on se rajuste. 
Lors celle-ci, dont le but, en sonnant, 
Etait qu'il vît rembarras du galant, 
D'un air pincé s'en va lui dire : t Auguste, 

• Allez quérir un verre d'eau : 
t Monsieur en a besoin ». Oui, dit à la minute 
L'amant joué, qui, n'étant pas nigaud, 
Pour se venger, et vite comme il £aut. 
Pense à tromper le valet qu'on députe. 
Le temps est court : Auguste, en moins d'an saut. 
Descend, remonte et présente le verre : 

Mais il donna dans le panneau. 
Tant fut rapide une ruse de guerre 
Qui tromperait le plus subtil matois. 
L'hoDune évincé, retroussant sa manchette, 
Porte ses mains au-dessus de l'assiette : 
Verse, dit-il ; et puis, flairant ses doigts, 
Feint du dégoût, et les lave à deux fois... 
L'eau va manquer : la dame évanouie, 
La rage au cœur, a besoin du restant 
Jen suis fiché : mais la sotte est punie : 
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Laissons-la donc, et suivons le galant 
Qai ne Test plus... : il a fait tant pour tant, 
Et s*en va sans cérémonie. 






L'ACCOUCHEMENT SANS PEINE 

D'un mot qui fait toufonn soarire, 
(Quoique trè»-80UTent répété) , 
Je m*enipare, et vais le redire « 
En dépit de sa vétusté , 
Comme en dépit de la satire. 

Une fille... que dis-je ? elle ne l'était plus : 

Une prêtresse de Vénus, 
Réussit, par astuce, à devenir la femme 
De l'un de ces benêts que ne chagrine pas 
L'ornement dont Pflris autrefois dans Pergame 
Embellit le bandeau du grand roi Ménélas. 
Le jour baisse , on se couche; arrive le tracas. 
Mon tendre époux commence ; et puis fait une pause. 
Mamourl souffrez, dit-il, une réflexion. 
Je frémis de penser que je deviens la cause 
Du mal que vous fera dans neuf mois un poupon. 

Là, là, lui répond son Hélène, 

Qui perd la tête à ce jeu-ci : 

Mon cher, n'ayez point de souci; 

J'accouche sans beaucoup de peine. 

I. 4 






. GASCONNADE 

Oe la fontaine de. Jôuvenbe 
Certain Gascon, tenant le robinet. 
Trop loin du mur un jour le produisait. 

Se moquant de la bienséance 

Qu'en ce moment il violait. 
Lors un badaud, revenant de confesse : 
Contre le mur approchez un peu plus, 

Dit-il. Le Gascon là-dessus : 
Mé rapprocher! il est bon!.. Pauvre espèce! 
Régardé donc !.. ûiut-y que je mé blesse ? 







EPITRE A L'HIVER 

Fadt-il que Zéptàt te btnolMe, 
Hiver charmtat, laJHHl du jeu? 
Oh 1 qu'à nies voua ta fa> propice , 
Qoand ta tenus loin de Clirice 

S> boDDe Tinte au cola ia feu I 

La ienneise , aciiie et booillante , 
Ne garde gairt le foyer. 
A quatorze ans on diaie, on chante, 
On rit, oa aime i s'tgayer. 
De Capidon la flamme ardente 
Porte dana l'ime impatiente 
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Un feu vif et séditieux : 
Ce feu pétille dans les yeux, 
Et sa ichaleur surabondante, 
Passant de l'Amant à TAmante. 
Se perd , se retrouve , s'augmente , 
Par cent baisers délicieux. 

Tournez le dos, parlez nouvelles, 
Vieillards,. et vous Sempiternelles 
Qu*afflige l'aspect des plaisirs. 
Toussez, crachez, prenez querelles; 
Occupez vos tristes loisirs : 
Bon l renversez pelles, pincettes : 
Tout ce vacarme que vous faites 
Est favorable à nos soupirs. 

Juste del ! quelle différence 
De voir ainsi tous nos Barbons 
Le corps penché sur les tisons , 
Lorsque sur nous, à tonte outrance, 
Soufflent les fongueux Aquilons; 
Qu'à nos toits pendent les glaçons, 
Et que Vesper, de connivence 
Avec les jeunes amoureux, 
Leur fournit tant de petits jeux, 
Qui ne le sont qu'en apparence... 
On de voir ces m€mes Papas, 
Assis dans des fauteuils à bras, 
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Faire tous face à rassistance ; 
Lorsque, plus près de noe climats , 
Phœbus, ami de l'abondance, 
Fait succéder par sa présence 
Les tendres fleurs aux noirs frimats \ 

Une imposante contenance 
A fsât cesser les jeux de mains. 
Quels surveillants ! ciel ! quand j'y pense, 
Je crois voir des Censeurs romains 
Siégeant dans leur chaise curule; 
Plus de gatté, l'Amour recule. 
Et pense à fuir dans les jardins. 

n part, suivi des jeunes filles. 
Où courez-vous, folâtre essaim ? 
En vain , pour orner votre sein , 
Vos Amants cueillent des jonquilles 
Vous verrez rompre leur dessein : 
Vous êtes toutes, si gentilles *, 
Et Cupidon est si malin 1... 
Les Soupçons, d'un pas incertain , 
Sous les berceaux, près des charmilles , 
Errent déjà dans cet Éden 
Pour sauver l'honneur des &milles : 
Tous vos Argus sont en chemin , 
Le corps porté sur dea béquilles. 
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Ils vont naire à vos rendez-voas; 
Ils vont troablervos badinages; 
Ils espèrent faire des sages 
D'une bande d'aimables foaa. 
L'Hiver scellait si bien vos goûts.. . 
Combien le Printemps voas dérange ! 
L'Hiver est froid, nu, ténébreux; . 
Tout cela tourne à sa louange : 
Il a cent fois voilé mes feux ; 
Sitôt qu'on est officieux, 
On est pour moi beau comme un Ange. 

Oh l qu'ils sont bien moins soupçonneux 
Ces satellites de Cythère , 
Lorsqu'en Janvier! cloués chez eux , 
Ils font lentement bonne chère; 
Et que, souvent, d'un vin fameux , 
Qui les rend encor plus goutteux , 
Nous les voyons boire à pleiu verre 1 
On tient alors table longtemps : 
Bacchus met la vieillesse en joie; 
L'ennui gagne les jeunes gens; 
Le dessert vient; on les renvoie. 

Ris malins, Jeux, Plaisirs, Gaîté, 
Que votre escadron se déploie . 
On ouvre exprès, tout à côté, 
Un grand salon bien parqueté. 



EPITRE A L'HIVER. 3i 



Tout pied mignon coavert de soie , 
N*e8t pas là fort en sûreté. 
L'Amour de rœil y sait sa proie , 
Ce qtt*Amour guette est bien gaetté. 
Mais c'en est fait , la troupe vole , 
Et les Barbons en liberté 
Disent entr'euz la gaudriole. 
Laissons les rire deTidole 
Que dans leur temps ils ont fêté. 

La jeunesse, empressée à plaire, 
Tombe aux genoux de la beauté , 
Agit beaucoup, ne parle guère; 
Son but est la réalité. 
Insensible aux goûts du vieil âge, 
Qu*amase une stérile image. 
Un souvenir de volupté, 
Elle met en activité 
Ses attraits, ses feux, son courage, 
Quelquefois la témérité ; 
Et, malgré sa frivolité, 
Constante où le plaisir Rengage, 
Elle arrive , en bravant Forage , 
Au port de la félicité. 

Éloignez-vous, beaux mois d*Été. 
Fêtons Janvier, fêtons Décembre : 
Quand l'assemblée est dans la chambre. 
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Ce qui s'y passe est peu suspect. 
Tout Papa croit que son aspect 
Retient les jeux et les saillies : 
On a beau faire des folies , 
Ils jugent tout dans le respect, 
n n*est point là d'épais feuillage 
Où , s'exposant à des hasards , 
Les filles puissent, sous Tombrage, 
Se dérober à leurs regards 1... 
O les subtiles créatures 
Pour qui des murs sont des remparts 
Contre les douces aventures 1 
L'Amour, habile à les tromper. 
Fait auprès d'eux mille blessures; 
Et souvent, las de les duper, 
Ne prend pas même ses mesures. 

Mais si parfois on est surpris 
Baisant la main de sa Maîtresse , 
Bientôt les Grâces et les Ris 
Vont réparer la maladresse. 

En vain , un spectre en cheveux gris , 
Vieux pécheur au fait du mystère, 
Un oncle, Argus atrabilaire. 
Ladre, jaloux, impérieux, 
De peur d'avoir trop de neveux, 
Ou gronde, ou montre un œil colère : 
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L'enchanteresse de ces liens , 
Qarice, aborde le fâcheux; 
D'une main badine et légère 
Flatte son menton chatouilleux : 
Va déridant ce front sévère , 
En lisse les sourcils épais; 
Le baise, chante des couplets; 
Lui donne de petits soufBets , 
Endort l'Argus , et le fiût taire. 

L'adroite fée l elle sait plaire 
Dans tous les temps , dans tons les lieux ; 
Sitôt qu'elle ouvre ses grands yeux, 
On est muet, le charme opère. 
Jamais la Reine de Cythère, 
Jamais Nymphe , jamais Bergère 
N'eut un pouvoir si merveilleux. 

Dans son fauteuil voici notre homme 
Bien étendu, bien accoté, 
Dormant, et du plus profond somme; 
Jugez-en; il est enchanté... 
Un tel dormeur peut faire envie : 
Nos Vieux seront de la partie : 
Dormir le soir tient à leurs Us; 
Et puis la vapeur de Bacchus 
Dans ce moment les y convie. 
Morphée, avec facilité, 

t. 5 
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Étend sur eux la létargie : 
Chacun s'endort de son côté; 
Âdiea, bon soir la compagnie. 

O jour 1 ô moment à saisir I 
Amants, jouissez en silence, 
Et qn'une heureuse intelligence 
Vous empSche de vous trahir. 
Sur mes genoux, yiens , ma Clarice , 
Viens; âmes vœux l'Amour propice, 
Te livre à mes embrassements. 
Sois faible pour celui qui faime; 
Couvre-moi de baisers toi-même; 
Enivre-moi ; trouble mes sens : 
Meurs, en voyant mes yeux mourants. 
Et goûte le bonheur suprême. 

Mais pourquoi d'un plaisir passé 
Me retracer la douce image ? 
O combien je suis insensé 1 
Elle rouvre mon cœur blessé ; 
Et je l'aime! et je l'envisage! 

Hiver, témoin de mes plaisirs, 
Ahl rends-moi ces longues soirées, 
A mon ivresse consacrées , 
Ou bien emporte mes désirs. 
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Mais ta fuis loin de nos Contrées. 
Environné de doux rayons, 
Le Printemps , Tainqueur des Yades, 
A fait jaillir dans les vallons 
Les sources pures des Naïades 
Qu'emprisonnaient tes durs glaçons. 
Tu ne peux ralentir sa course; 
Tout l'attendait; tout lui sourit : 
Impatient il te poursuit 
Par delà les astres de TOurse. 
Je n'entends plus ton sifSement, 
L*air est calme, le ciel s'épure; 
Les fleurs égaient la verdure; 
Les jours passent plus lentement : 
Dans son char de nacre et d'argent 
Diane étale sa parure ; 
Rien ne voile son front brillant : 
Des feux errent à l'aventure 
Sous les lambris du Firmament : 
Nous n'avons plus de nuit obscure... 
Que je perds à ce changement , 
Qui charme toute la nature 1 

Heureux cent fois , matin et soir, 
Ces favoris de la Fortune , 
Qui n'ont point la chaîne importune 
Que le besoin donne au devoir 1 
Moi qui dédaignais les richesses , 
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J'en désire les agréments; 

J*aspire an sort de ces amants , 

Libres de choisir les moments 

De se rendre chez leurs maîtresses. 

Les jours en vain sont longs ou courts : 

Comme moi, dans une entreprise, 

Si Tombre aussi les favorise , 

Ils suivent la marche des jours ; 

Ils peuvent , à l'heure précise, 

Aller caresser les Amours. 

Peu leur importe de l'Automne , 

Ou de l'Hiver ou de l'Été : 

Auprès de leur Divinité 

Ils prennent l'heure qu'on leur donne. 

Moi qui dérobe un temps compté; 

Moi qui frémis, quand l'heure sonne. 

Et qui , gêné par la clarté , 

Ne pouvant prendre en liberté 

Un baiser que j'ambitionne , 

Laisse là ma triste beauté. 

M'enfuis loin d'elle, et m'emprisonne. 

Ah 1 si, dans ces cruels moments, 

Je hais les beaux jours du Printemps, 

Jen ai sujet, qu'on me pardonne. 

Tous les soirs, cinq heures sonnant, 
Vénus , par moi tant honorée , 
M'apparaissait fidèlement, 
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Au baat de la voûte azurée. 

La Déesse à présent me fuit : 

Les Cieux pour moi n*ont plus d'étoiles : 

Je m'imagine que la Nuit 

Est au loin, dans quelque réduit, 

Sans coursiers, sans char, et sans voiles. 

Je vois , vers Tastre du Bélier, 

Que l*importun Phœbus s'avance; 

Comme |e maudis sa présence , 

Quand le traître est dans Tescalier 

Où m'éclairait ma tendre amiel 

Nous n'étions pas sur le Palier 

Que je lui soufflais sa bougie. 

Alors plus fou , plus transporté , 

Je prenais plus de liberté; 

Certain que la fine Clarice , 

En se plaignant de ma malice , 

Approuverait l'obscurité. 

Aujourd'hui, nulle jouissance; 

Je n'ai qu'une vaine espérance ; 

Tout est contraire à mon amour. 

Quand je m'en vais , comme il fait jour. 

Nos adieux se font à la porte; 

Et le vœu du plus prompt retour 

Est hélas I tout ce que j'emporte. 

Ah 1 pour me rendre mes esprits. 
Puisse le Dieu de la lumière, 
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Ou s'égarer dans sa carrière, 
Ou mourir au sein de Thétis. 
Puisse encor, puisse un téméraire, 
Monté sur le char d'Apollon, 
Essayer d'éclairer la Terre , 
Et s'abîmer sous l'horizon i... 
Mais sans embraser l'atmosphère. 






^ 



LES BAISERS ENVOLES 



J'ai tu beaucoup de gens, au début d'une histoire. 

Dire d*abord : je la connais. 

Prenez-y garde, il est notoire 

Qu'ils brillent fort par la mémoire; 

Mais par le gofltl.. jamais, jamais. 
Un poète s'en moque, et, semblable à l'abeille, 
Des sucs de mille fleure compose son trésor; 
Assuré que quiconque a du goût, de Toreille, 
Lit en vers ce qu'en prose il avait lu la veille; 
Car enfin un conteur eût-il volé de l'or. 
Pour le rendre plus pur fait toujours quelque effort. 
Ce qu'on peut embellir, ce qui n'est pas merveille, 
L'eût-on conté cent fois, je le raconte encor. 

Un jour, dans un bois solitaire. 
Le jeune Atis prit un moineau : 
Il est dit-il, pour ma bergère: 
Qu'il chante bieni comme il est beaul 
Ahl fripon I vous avez beau faire; 
Je vous tiens... Le joli cadeau 1 
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Alors du creux de ses mains réunies, 

II lui fait une cage à jour, 
L'emporte et va, conseillé par l'Amour, 
Vers un bocage épais, où ses brebis chéries 
Reposaient à l'abri des feux brûlans du jour. 

Là, posant son chapeau de paille, 
n met et son captif et son espoir dessous : 
Puis vers un saule il court, prend des rameaux, travaille 
Et façonne en prison le bois liant et doux. 
L'ouvrage naît; il rit. Ah! dit-il, sort Jaloux I 

Enfin, de la beauté que j'aime 

Je vais être aimé, malgré vous. 
Je te devrai ma joie et mon bonheur suprême, 
Bel oiseau! Hâtons-nous... Qu'elle est belle Cloé!.. 

Peste de cagel.. oh! que ne suis-je en route! 
Par Cloé de bon cœur un doux baiser sans doute. 

Sur-le-champ, me sera donné. 
Un baiser! c'est trop peu : du moment je profite; 
J*en vole deux... et trois... Il dit, part, et va vite 

Pour encager son cher oiseau. 
Mais hélas! c'est en vain qu'il eut l'Amour pour guide. 

Il voit... il voit qu'un vent perfide 

Avait renversé le chapeau ! 

Les pleurs inondent son visage : 
Ce qu'il perd vient s'offrir à ses sens désolés... 

Avec le Chantre au beau plumage 

Tous les baisers sont envolés. 




L'ABBESSE ET UN VOLEUR 



Sur an baadet une gentille abbesse, 

Pour sa santé se promenait un soir, 

A quelque pas de son triste manoir. 

Elle chantait, bannissant la tristesse, 

Couplets d'amour avec gentil refrain ; 

Quand un voleur se présente, et, soudain : 
C'est bien chanté, dit-il; mais il me faut la bourse 
La belle garda son bon sens. 

Certain hochet qu'elle portait en course. 

Dieu de velours, connu dans les couvens. 

Dans ce péril lui fut une ressource. 
Uabbesse, dit-on, s'en servit 
Comme d'un pistolet, tout prêt à faire flamme. 
C'était bien avisé : mais le voleur le vit. 
Le drôle en rit sous cape, et lui dit : Sainte dame. 

Recommandez à Dieu votre ftme; 
Vous allez périr sous... L'arme dont il s'agit 
Se devine aisément : le coquin la produit, 

Prêt à percer la belle tout à l'heure. 
— Ou l'argent ou la mort: choisissez, beau bijou ! 

I. 6 
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— Jésus mon Dieu, le dangereux filou! 
Frappe, dit-elle, que je meure, 
Plutôt que de donner un sou. 





PERRETTE ET LUCAS 
ou l'occasion fait le larron 

Le jour baissait ; la lune, à travers maint naage, 
Donnait, en se jouant, on tendre demi-joar, 
Favorable aux projets, aux larcins de Pamonr. 
Lncas, depuis deux jours, absent de son ménage, 
Regagnait son logis, pensant à sa moitié : 

Lucas pour elle avait de Famitié, 
Quelque chose de plus, une tendresse extrême. 
Lucas, en cheminant, se disait à lui-même : 
Perrette, assurément, doit bien se désoler. 
Près de sa lampe assise elle est seule à filer : 
Elle attend mon retour avec impatiencel 

Allons, Lucas, par ta présence 

Va promptement la consoler. 
Lncas avait un chien. Tout voyageur qui pense, 
Doit, avec un bâton, avoir pour sa défense 
Un chien fidèle : or, celui de Lncas, 

En certain endroit de leur route, 
Oft les arbres touffus se recourbaient en voûte, 
Surveillant plus qu'aucun, avait gagné le pas. 
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Lucas, occupé de PerreCte, 
A son gardien ne pensait pas 
Lorsque ces mots : ArrSte... arrête... 
Quoique dits assez bas, frappent le métayer, 
Qui tout à coup entend son féal aboyer. 
Incertain s'il doit fuir ou s'il doit avancer, 
n s'arrête :. il écoute... Après un court silence, 

n entend quelqu'un soupirer, 
Et puis quelqu'un qui dit : Chut ! je crois qu'on avance . 
Un autre qui répond : On passe ;.. recommence... 
Par tous les diables, dit Lucas, 
On ne m'aura pas pris pour dupe : 
C'est ici que quelque malin gas 
Avec quelqu'un qui porte jupe... 
Voyons : si le galant n'est pas trop aguerri, 
Je me saisis de l'objet qui l'occupe; 
Si c'est quelque sot de mari. 
Je vous lui fais porter la huppe. 
Il entre dans le bois, en criant : Qui va-là ? 
Qui vive?— C'est Colin.— Bon, Colin! Ah, oui-dà! 
L'adroit fripon, avec sa voix naïve ! 
Mon bel ami, vous n'êtes pas là seul ; 
Car j'ai bon flair; et puis mon épagneol 
m Est en arrêt, a l'oreille attentive... 
Disant ces mots, vers Colin il arrive. 
Ah! poursuit-il, je vous tiens, mes galans: 
Ou j'aurai part à l'aventure. 
Ou bien chacun de vous passera mal son temps. 
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Colin était un drOle assez f!té des belles; 
Un fort beau paysan, des voisins de Lucas : 

Cet Âmour-Ià n'avait point d'ailes : 

Mais les pieds ne Ini manquaient pas. 

n ne^i restait rien à faire; 
n détale, ayant peur de payer les dépens ; 
Et pais crie à Lucas : Jouissez-en, compère; 

Cest votre bien que je vous rends. 






LA FLEUR DES CHAMPS 



Couple chéri de Cupidon, 
Ornement de la bergerie, 
Un jour Thémire et Coridon 
Se reposaient dans la prairie. 

Que faire mollement couché, 

Sur rémail des fleurs printanières ? 

Le goût de l'amoureux péché 

Y prend aux nymphes les plus fières. 

Je vis le couple 8*agacer 
Dans un silence sans étude. 
Ils se plaisaient à se fixer : 
L*œil en amour toujours, prélude. 

Coridon, jeune et tendre amant, 
Cède au conseil de la nature. 
Il exprime naïvement 
Le genre de mal qu'il endure. 

Thémire lui jette une fleur, 
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D'une main folâtre et légère ; 
Il 8*en saisit avec chaleur, 
Et la rejette à la bergère. 

La fleur vole, au gré des zéphirs, 
Sur le sein brûlant de la belle; 
Et fait voir aux jaloux plaisirs 
Le trône où l'amour les appelle. 

Berger, le signal du combat 

Semble celui de la victoire : 

Déjà Thémire se débat 

Pour ton triomphe et pour sa gloire. 

Deux monts, qu'amour a séparés, 
A la fleur laissent un passage : 
Elle fuit tes doigts égarés... 
Un tendre amant perd-t-il courage ? 

Des tentatives de la main, 
La fleur trop loin n*a rien à craindre; 
Mais par un différend chemin, 
Le beau berger 7 veut atteindre. 

Thémire, n*ayez point de peur; 
Cessez de vous montrer farouche : 
Coridon vous donne son... cœurl 
Laissez-lui, laissez-lui ce qnll touche. 
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n triomphe... à diieu des amans ! 
Dit-il, quelle métamorphose l 
Je cherchais une fleur des champs ; 
Et je tiens... je tiens une rose. 



I - * 
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OsiraiOHi i ma chère Ladle : 

Ce t|Di loi plaît , je le fiii k l'ÎEWtaal : 
Quand Toodra-t-clle, i m« tooi plu dodie, 
Faire, i aon tour, ce qai me plairait taati 
MatSche est, aajonrd'hiiï , d'iDdociriDer ma Belle 
Sar ce brillaat colifichet. 
Cette importante bagatelle, 
Cciceptre, dam u mainl car miLaeile ei( telle, 



Qae qui 11 



.«Jet: 



Elle goQTente , elle loiimet 
Tout mortel qui t'approche d'elle. 
Je cbaDte... Quoi ?det riena. Ne chatiiona point, pari 
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Je parle d'an bijou qui chasse les Frelons : 

D'un meuble aux Dames fort utile ; 
Qui tient lieu des Zéphirs ; qui s'oppose aux rayons 
D'un soleil trop ardent. Il me serait facile 
De révéler de plus à quoi ce meuble est bon; 
Quelle arme c'est aux mains de la coquetterie : 
Les femmes là-dessus ont reçu maint lardon : 
Je pourrais... Non, Vénus, je ne le puis; non, non. 
Qu'à la Beauté tout autre ose donner leçon; 

Qu'il s'en plaigne , qu'il l'injurie... 
J'applaudis aux Circé qui charmèrent ma vie; 
Le peu de fiel que j'ai , je le garde aux Gacon. 
Les défauts du beau sexe enfin , je les oublie. 

Que je découvre seulement 
D'où nous vient l'Eventail ; qui fit cet instrument; 
Je satisfais Lucile et ma tâche est remplie. 
Oui, mais qui m'aidera ? je ne suis point au fait : 

Moi rimeur 1 comment parler net 
De l'Eventail ? Son inventeur, son père. 
Quel est-il ? répondez, confidents de Clio : 
Instruises-moi ; je crois en vous ; j'espère 
Tirer parti de vos iti'/olio. 
Répertoires maudits ! aucun ne m'endoctrine. 
L*ttn me fait voyager de l'Espagne à la Chine 
Et me montre, en cent lieux , ce meuble là tout fait. 
Mais, par qui? dans quel temps? Voilà le point. Devine. 
D'un feuillage à longs plis, l'antre m'o£frant l'effet, 
A Tombre d'un palmier m'endort en Palestine. 
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Sar l'Encyclopédie à huis-clos je rumine : 
Pour mes cinq cents écus, je n'ai qu'un long feuillet. 
Qui ne m'en dit pas plus que mon vieux Richelet. 
Tenté de m'enrichir je fouille en vain la mine : 
S'il s'y trouve un filon, c'est pour l'abbé Trublet. 
Que faire en pareil cas ? que faire ? on imagine. 
Allons soit; viens, Amour, viens; ma Muse badine, 
Sans toi, renoncerait à traiter son sujet. 
M'y voici ; bon ! Flora me rend l'œuvre facile ; 

Elle me donne les moyens 

De satisfiiire ma Lucile. 

Tout Poète tient à Virgile 

Un peu plus qu'à Saint-Augustin : 

Il aime Homère le Troyen ; 

Et cet aimable libertin , 

Ce tendre Ovide, amant habile , 

Qui des plaisirs parla si bien. 

Excusez ma muse fragile. 

Si , dans mes vers , je suis payen , 

Je tiens en prose à l'Évangile ; 

Tout, ici-bas, va mal et bien. 

On la connaît, mon Héroïne , 

La Geneviève des Romains , 

Flora^ cette beauté divine , 

Dont tous les goûts furent humains, 

Des voluptés aimable Reine, 
Elle le fut des éléments. 

A son plaisir la Souveraine 
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Faisait la pluie et le beau temps. 

Qui la ffitait, pendant neuvaine , 

Etait payé de son encens, 

De ses chansons et de sa peine. 

Non qu'elle eût égard aux présents; 

Au contraire ; les pauvres gens. 

Qui n'arrivaient pas la main pleine, 

Voyaient deux fois mûrir leurs champs. 

n était de toute justice 

Qu'une Déesse aussi propice 

Eût, pour le moins, un jeune époux. 
Zéphire était charmant, Zéphire en fit ToiBce. 

Quoique volage, il contenta ses goûts. 
Si bien, qu*en son absence, elle était au supplice, 
Et se félicitait, dans ses jours de service, 
De jouir dans ses bras des plaisirs les plus doux. 
Tel croit lui ressembler, qui n*a que son caprice; 
Quant an reste, néant : il valait mieux que nous. 

Zéphire, allant faire un voyage, 
Flore lui dit : Vous €tes des maris 

Le plus beau, mais le plus volage. 
Vous allez caressant mes suivantes Doris , 

Zirphé, Mirza : de ce libertinage 
La preuve existe; on n'a qu'à voir leurs fils, 
Comme vous emplnmés, comme vous fort jolis, 

Comme vous sans barbe an visage; 
Légers, papillonnant à la cour de Cypris; 

Au milieu des Jeux et des Ris 



V 
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Sans cesse ils offrent votre image. 
Vous allez coorir le Pays : 
Vous me promettez d'fitre sage ; 
Vous me parlez d'an prompt retonr, 
Trouvez bon que j'exige an gage, 
Qai m'assure de votre amour. 
Zéphire dit : « Voici mes ailes ; 
I Coupez, rognez, Belle des belles; 
I Otez-en tant qu'il vous plaira. 
« C'est à regret que je vous quitte. 
I De pied Ziphire s'en ira 
« Triste et pensif, comme il pourra. 
« Cette perte lui semblera 
« Dans ce moment-ci fort petite, 
fl Auprès de Flore tout Finvite. 
fl Flore dans peu le reverra : 
« A son retour il volera... 
I Heureux, alors, d'aller plus vite. » 
Peut-être à Flore on en voudra : 
Du beau jeune homme elle rogna 
Sans pitié les ailes dorées. 
Les femmes sont peu rassurées 
Par les serments d'un mari qui s'en va. 
Ont-elles tort ? des paroles sacrées 
En fait d'amoar, dites-moi s'il en est? 
Flore a pris de sa chevelure 
De quoi nouer en un paquet 
Ce plumage qui la rassure. 
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Elle le serre en un coffret 

Qui, le jour, pend à sa ceinture , 

Et la nuit est sous son chevet. 

Qu'elle veille ou qu'elle repose, 
Elle pense à Zéphire, et ne fait autre chose. 

Tu ne perdras pas ton amant, 

Flore, dissipe tes alarmes. 

Zéphire marche à l'Occident : 

Là le sexe a fort peu de charmes; 

Mfime il est laid... heureusement ? 
Où Zéphire n'est pas, tout languit, tout expire. 
Du jour de son départ, tout fut de mal en pire 

Au pays des pauvres Sabins; 

Car, en passant, il faut le dire, 

C'est là que Flore avec Zéphire 

Avait formé de doux liens. 

Elle avait chez eux son Empire, 

Avant d'aller chez les Romains. 
Chez les Sabins, dès lors, plus de fleur printanière 

Mars, armé de son cimeterre. 

Vint là disputer les Vénus. 

Apollon n'aime point la guerre; 

Il abandonna les vaincus. 

On ne vit plus de Bouquetière, 

Ni de Muse Limonadière 

Dans le palais de Tatius. 

De sang humain Flore baignée, 
Accuse son Amant échappé de ses bras. 



ORIGINE DE L'EVENTAIL. 55 



I Ces horreurt n'existeraient pas 

« S*il ne l'avait pas dédaignée ! 
« Mais non ; c'est son amonrqui fut trop exigeant... » 
De ses soupçons jaloux elle pleure indignée. 

« Qui m'obligeait à couper en partant 

« Le plumage de mon amant ? 

« n serait de retonr, dit-elle. 

« Cest moi qui retarde ses pas. 

« Mais, si quelque Beauté nouvelle 

« Le captivait par ses appas !... 
« Zéphire ! Palme mieux te revoir infidèle ; 
« Je l'aime mieux, que de ne te voir pas. 
H Parais ; d'un seul regard tu me rendras la vie : 

« Nous la rendrons à ces climats : 

« Viens; fais grâce à ma jalousie. 

« A mes yeux daigne encor t'offrir. 

« Flore a soufTert, en ton absence , 

« Tous les maux que l'on peut souffrir. 
« Mais, de mon vif amour, c'est l'excès qui f offense... 

« J'osai t'accuser d'inconstance , 

« Quand tu manquais à mon désir. 
« J'exigeai... J'ai trop fait : devrais-tu m'en punir? 

« Se peut-il que tu t'en souviennes ? 

« Tes ailes aujourd'hui ne peuvent te servir ! 

« Aime ; l'amour te prêtera les siennes. » 

Dans ce moment, elle tira 

De son coffret le beau plumage, 

Puis les barbes en étala 
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En quart de cercle, et de deux doigts fixa 
Les tubes en un point ; puis contempla ce gage; 

Et puis après s'en détourna. 

Elle le ploie et le déploie, 

Selon que la peine on la joie 

L'affecte dans ce moment-là. 

Un feu dévorant la consume, 

Sa flamme est peinte dans ses traits : 
Sans y penser, elle agite la plume : 
Ce mouvement lui procure un vent frais. 

« Quel charme, ô Dieux I Quel doux prestige 1 

« Qui me caresse en ce moment ? 

« S*écria Flore; est-ce un prodige ? 

« D'où me vient ce soulagement ? 

« Cest à tort que mon cœur s'afflige. 

« Il est sans doute à mes côtés 

« L'Immortel, que mon cœur exige. 

« Ainsi les airs sont agités , 

« Quand il y règne, et qu'il voltige 

M Sur les appas qu'il a quittés. » 

Un nouveau mouvement succède 
Au mouvement que la Déesse a fait. 

Nouveau Zéphir, nouvel effet. 

Mais, la cause à la fois paraît... 
C'est Flore dont la main apporte un doux remède 

A rardeur qui la dévorait. 
L^nvisible Zéphire va jouer l'intermède. 
Enfant, né du hasard, il en impose, il plaît; 
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Et Flore le chérit', tont impostenr qa'il est. 

Que de fois à Terreur la Déesse se Hrre ! 

Que d'essais poar tâcher de remplacer Tamant ! 

Sans ce plumage caressant 

Flore désormais ne peut vivre 

Elle entretient ce vent badin. 

Qui la fait croire à la présence 

Du Dieu qui caressait son se^'n. 

Elle jouit dans le silence; 

Elle se plaît à s'abuser... 

L'Art peut, un temps, nous amuser; 

Un temps, il peut charmer l'absence; 

Mais croyons-en l'expérience , 

Loin que nos sens soient appaisés 

Par ces moitiés de jouissance, 

Ils sont encor plus embrasés. 

Excusez, beau sexe, excusez : 

Un amant seul, par sa présence, 

Peut éteindre la violence 

De tous les feux qu'il a causés. 

Console-toi, le tien s'avance, 

O Flore 1 il vient combler tes vœux, 

Et mettre fin à ta souffrance. 

Le myrthe verdit à tes yeux. 

Chaque arbre a repris son feuillage , 

Et recèle sous son ombrage 

Des oiseaux le peuple amoureux ; 

De Cypris tout ressent les feux. 

I. 8 
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Sur le gazon l'œil distingue les places 
Où les Amours ont caressé les Grâces : 
L'herbe a fléchi sous leurs efforts heureux. 
A tes côtés Tois folâtrer les Jeux. 

Les Nymphes, en robe légère, 

Suivent les pas de leurs vainqueurs : 

Chaque amant, couronné de fleurs, 

Enlace et fixe sa bergère. 

Qui les ramène autour de toi ? 

Qui fit ces trônes de verdure, 

Où chaque être subit la loi 

D'un plaisir vif et sans mesure ? 

C'est Zéphire. Connais ton Roi; 

Jouis du Dieu de la nature. 

Au haut des airs qu'il embellit 

Zéphire plane; il se balance : 

Il a vu Flore, il lui sourit; 

Et dans son sein le Dieu s'élance, 

« Je retrouve enfin vos appas; 

« Je vous revois, je vous adore. 

H Pressez votre amant dans vos bras; 
« Dites-lui, prouvez-lui que vous l'aimez encore. » 

Zéphire dit, et soupira 

Sur le sein embrasé de Flore. 

Il y vit les roses éclore; 

Il s'applaudit, il admira, 

Il baisa vingt fois son ouvrage. 

L'œil de la belle se ferma. 
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« Cher époux, cher amant... non... ta n'es point volage 
« 2^phire... tu démens les injustes humains.,. » 
Le plaisir l'empScha d'en dire davantage. 
Heureuse de fixer, dans ces moments divins , 
Le trait, qui de ses sens lui déroba l'usage, 

Qu'eflt-elle fait d'un vain plumage ? 

L'ÉvEHTÂiL lui tomba des mains. 
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Il est force cocns en France, 
Par de fourbes moitiés caressés nuit et jour, 

Qui sont dupes de l'apparence, 
Et n'embrassent pour tout que Tombre de l'amour. 
Je Tais, à ce sujet, vous conter certain tour 
D'un époux fait cornard : écoutez sa vengeance. 

Belle comme Vénus, fière comme Junon, 

n fut une dame à Florence, 

Qui pensait, par sa résistance. 

Mettre un béat à la raison. 

Un béat a de la constance : 
Un directeur surtout en fait profession. 
Celui-ci parla tant de son ardeur brûlante. 
Et fit de ses désirs un péché si mignon. 

Qu'un beau matin sa pénitente 
Le rendit plus heureux que ne fut Ixion. 
Âme, cœur, esprit, corps, tout à discrétion 

Fut en proie à sa Révérence. 

La dévote, pour pénitence. 
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Ent ordre de flatter en toute occasion 

Son cher mari, d'amnser sa croyance, 
En allant le pincer par fois sous le menton : 

Bref, d'avoir tant de prévoyance, 
Qu'il ne soupçonnât rien de leur intelligencei 
Et la crût pour lui seul pleine d'affection. 
Ce rôle fut joué, mais des mieux comme on pense. 
L'époux était heureux ; heureux... en fiction 1 
Qu'importe! il jouissait. Quelqu'un peu charitable 
Lui vint donner avis du tort qu'on lui faisait ; 
Avis sûr et certain. -:- La chose est incroyable, 
Dit Mécard (c'est le nom que notre époux avait). 
Songez que c'est un prêtre ! un confesseur 1— Un diable, 
Un papelard, vous dis -je : il n'est que trop coupable. 
Comptez sur ma parole. — Hélas 1 qui le croirait ? 
Ce matin donc encor ma femme me trompait, 
Alors que je reçus des preuves sans égales 
D'un amour I Vengeons-nous : j'imagine un moyen : 
Bon ! il vous en cuira, messieurs les gens de bien I 
Mon tour pourra valoir vos farces monacales. 
Vous viendrez, père Anselme 1 En effet, sur le soir, 

Le corps en rut, l'œil en feu, plein d'espoir. 
Il arrive : à la porte il laisse ses sandales, 
Espèces de patins, fétide réservoir, 
Porte-respect pourtant l éponvantail étrange, 
Qui fait que vers le Tage, un paillard directeur. 

Moine tondu, censé pur comme un ange. 

De la beauté dont il corrompt le cœur 
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Jouit gaiement, sans que rien le dérange. 
Anselme entre et s'enferme : il voit... Désolez-vons, 

Pestez, jurez, soyez jaloux, 
Mondains, vous n'avez point des fortunes pareilles. 
Non, ce n'est point pour vous que naissent les Vénus : 

Ce bien si doux, c'est le lot des élus ; 
Ils possèdent eux seuls les plus rares merveilles : 
Vos plaisirs, près des leurs, ne sont que des bibus. 
hcpater , ennuyé de fixer des agnus^ 
S'attache à deux tétons, où les roses naissantes 
Sortent du pur jasmin, et s'en font démêler : 
Uazur des cieux s'y peint; on l'y voit circuler, 
S'égarer en rameaux, en veines transparentes. 
Que le feu du désir anime et fait gonfler. 
Le maraud trouve là ce que tant de coquettes 
Sur un cuir recrépi, qu'on leur voit étaler, 
Espèrent du pinceau, qui ne peut égaler 

Des variétés si parfaites. 
Un cordelier, dit-on, n'est point voluptueux... 
Nota pour celui-ci, Messieurs, sur vos tablettes ; 
Car il va graduant ses plaisirs amoureux. 
Avant d'aller au fait, le nouvel Empédocle 
Voulut voir cet Etna d'où partent tant de feux, 
Ces sources du plaisir qui nous rendent heureux. 
De son sale gousset il tire son monocle; 
Il lorgne, il examine, il couve le trésor 

Qu*à nos yeux la pudeur dérobe, 
n est insatiable; il le veut voir encor... 
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Mais Mécard à l'instant sort d'une garde-robe, 
Avec on sien ami Mécard s'était caché 
Pour prendre sur le fait notre saint débauché. 
S'il fut plus mort que vif, jugez-en au prélude 1 
Mécard qui voit trembler le maudit pénaillon, 
Et sa chaste moitié baissant son cotillon : 
Auriez-Yous du souci d'un péché d'habitude ? 

Dit-il, mes amis; restez coi : 

Demeurez dans cette attitude, 
ramène ici certain peintre avec moi, 
Pour qui de tels objets sont une douce étude. 
Le groupe a son mérite : Allons, signor Branta^ 
Vous désiriez du nu ; faites ce tableau-là : 
Exprimez bien surtout la luxure du père : 

Et celle de cette mégère... 
Pour mon honneur, il faudrait du jupon 

Lui cacher la mine ; mais non : 
Montrez-la, j'y consens ; rendez son caractère : 

Peignez les galans de façon 
Qu'en les voyant chacun les nomme par leur nom. 

Du reste j'en fais mon affaire. 
Quand le tableau fut fait; allez- vous-en, mon père. 
Dit Mécard au béat, qui craignait le bâton 
Plus qu'en tout autre temps il n'eut craint le tonnerre, 
Allez; de votre crime ayez componction, 
Et rendez grftce au ciel qui m'a fait débonnaire. 

Le lendemain Mécard fait dire au monastère 
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Qu'il a, depuis deux jours, ea sa possession 

Un tableau de dévotion, 
D'une beauté qui n'est pas ordinaire; 
Qu'il représente un saint en contemplation ; 
Un morceau rare enfin... et qu'il veut s'en défaire 
Pour mille écus comptant, pourvu que la maison 

En huit jours termine l'affaire : 
Que ce temps-là passé pour cause de refus, 

Le tableau, par chaque journée. 

Augmentera de cent écus. 
Le couvent chez Mécard fut dans la matinée, 
Le gardien à la tête : ils demeurent confus 
A l'aspect du tableau. — • Par Jésus l par saint TelmeJ 
C'est madame Mécard avec le père Anselme 1 
Quoi 1 le fait est constant ? dit le père gardien. 
Oui, oui, répond Mécard. — La fôcheuse aventure 1 
— Eh bienl pour l'assoupir, je vous offre un moyen: 

Cest d'acheter cette peinture. 
Je vous ai fait mon offre, et je n'y change rien. 
Le couvent se retire : en hâte on délibère. 
Chacun conclut que, pour nier le fait. 
Il faut couper les capsules au père. 

Ainsi fut dit : et certain frère 

Les lui retrancha court et net. 
Ce parti violent n'arrangea point l'affaire. 

Mécard menaça de plaider; 
De produire un témoin, de divulguer la chose. 

Et de ne point s'accommoder, 
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Etint sfli de gagner m cidbc. 
OntnmMi : les hait joDraéuieat prtti d'cxplnr. 
{jncl tort I quel dishoaaeiirl et comment répirer 

L'eSét d'an tel trait daai le monde ? 
n bliat i Mécard compter lei mille tcni. 
n fat adroit do moini : mala notre litele abonde 
En benlu qai, peor rien, dlient qu'il) «ont cocot. 
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Chez les quarantefnn jour, c'étaient grandes rumeurs 
Sur ce qu*on proposa que Piron fût des leurs. 
Des vertus, disait l'un, ce bouc est l'antipode : 
Un autre : Cest Satan qui lui dicta son ode; 
Qu'il s'aille présenter à l'infernal manoir. 

Lors Fontenelle qui s'étonne, 

Dit : Je ne puis vous concevoir : 
L*a-t-il faite ? - On le croit. - Qu'en dit-on ? - Qu'elle est bonne. 
— S'il l'a foite, an fauteuil il a droit de s'asseoir : 

Si c'est à tort qu'on la lui donne, 

Il ne faut pas le recevoir. 





IDYLLE 

IMIT£e de OEStMIR 

Au bord d'âne ondt Tiie et parc, 
Qa'ombttgealent de jennei omuaai, 
■HrcU, coaché «or li verdure, 
BrfiUit d'imonr, et parlul en eei mots. 

re?.. 

pi 

loK?... 

Fila de Vtnm, ipprenda-lai mei toameiu. 
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Dieux! c'est en vain que je l'appelle!.. 
Eglé, tu n*entends plus ma voix, 
Parlez, Echo, nommez ma belle; 
Nommez EgU; dites ce nom cent fois. 

Roses, dont la feuille vermeille 
D'Eglé retrace les couleurs, 
Si, par hasard, Eglé sommeille, 
Allez près d'elle exhaler vos odeurs. 

Parez le trône qui m'enchante... 
Que dis-je? c'est votre destin. 
Sur les lèvres de mon Amante 
Vous vous fixez ; vous naissez sur son sein. 

Zéphirs, apprenez-lui ma peine; 
Portez-lui mes soupirs brûlans; 
Et que le feu de mon haleine 
Soufflé par vous, se glisse dans ses sens. 

Songes, trompez ma Bien-aimée; 
Allez, parcourez ses beautés. 
Que sur sa couche parfumée 
La douce erreur me place à ses côtés. 

Près de mol, sur ces fleurs naissantes, 
Que mon Eglé serait bien mieux ! 
Que de caresses plus ardentes !.. 
Mon feu crottrait au feu de ses beaux yeux. 
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Le cœar ému de ma Maîtresse 
Battrait sar mon cœur agité. 
Je puiserais dans mon ivresse 
Ce que le sien a de fidélité. 

Comme Tircis parlait encore, 
H voit s'avancer un troupeau. 
Eglé, levée avec TÂurore, 
Le conduisait, s'éloignant du hameau. 

Le Berger vole au-devant d*elle : 
Eglé veut fuir et ne peut pas. 
Jouis, Tircis, amant fidèle; 
Églé, sans force, est enfin dans tes bras. 
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Il me semble que la nature, 
Par un je ne sais quoi, dont je l'ose accuser, 

Se plaît à caractériser 
Ceux de qui le contrat a quelque égratignure. 

Cela se yoit dans la figure 
D*un pauvre époux, dans son air, dans son tour ; 
Mais c*est son front surtout qui met la chose au jour. 
Enfin je suis forcé de croire à cet augure. 
Car vraiment toutefois que je Tai consulté, 
Et que sur sa promesse, à la concupiscence 

J'ai laissé pleine liberté. 

Dans les projets que j*ai tenté, 

J*ai toujours eu bonne cheyance *, 

Je me suis toujours contenté. 
Ainsi je puis conclure en toute connaissance 
Que cet indice existe et nous dit vérité. 

J'entends dire que cocuage 

Pour les maris n'est point un mal ; 
Que c*ett un bien, d'autant que Tamour conjugal 

Est sur les dents par trop d'ouvrage : 
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Passe : mais ce maadit signal, 

Ce mot décrit, ce mot fatal, 

Qae des cocas porte la bande, 

Justement entre les deux yeux ; 

N'est-ce rien ? je vous le demande. 
C'est beaucoup ; puisqu'enfin tant de maris honteux 
Baissent le nez, de peur de montrer la légende. 

Ce signe sur mon front n*est pas je crois empreint. 
Je m'en estime exempt : c'est un grand avantage. 

Mais quoi ! serais-je assez peu sage 
Pour penser que jamais on ne Ty verra peint ? 
Non. D'un moment à Tautre on change de visage : 
Je le sais : et, de peur de me désespérer, 

Depuis que je suis en ménage, 
J'ai la précaution de ne pas me mirer. 







TOUCHER N'EST PAS JOUER 



Dans un cercle nombreux, le cher mari présent, 
Certaine Agnès, fraîcliement en ménage, 
Parlait un jour ingénuement 
Des passe-temps de son jeune flge. 
Vous n'êtes pas, dit-elle à son époux. 
Le premier qui m*ayez touchée. 
•^Touchée I Ahl ventrebleu ! Madame, expliquez-vous ; 
Comment I la fleur d'hymen, qui donc Ta dénichée? 

Agnès répond : Point de courroux; 
Ecoutez : comme vous, Dorval me trouvait belle, 
Et Dorval, comme vous, me voulait obtenir. 
Un soir qu'il me traitait d'ingrate, de cruelle ; 
Peu sensible à sa plainte, ou fausse ou naturelle, 
Je mangeais des marrons :.. il voulut butiner; 
Moi de le repousser, lui de me lutiner. 
Mes deux poches, alors, me servent de cachette; 

J'y crois mes marrons à l'abri ; 
Néant : sa main se glisse : alors je jette un cri ; 
Je crois que de ce cri ma mère s'inquiète, 
Car elle était dans la chambre à côté : 
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Elle en rit, point de répriminde ; 
Domi (dîna »a esprit) a'eat pu un effronU 
Capable de tenter tant ce qae j'appréhende. 
• Coaragel loi dit- elle aiec técaiitt: 

• Prendi'lui toa); c'ot une goarmiade. ■ 
n obtit... — Comment! loai oiez l'aianer f 

— Panrqnoi non > Ce fut toal, crojez-en nufnocbiae. 

— Ah I f e re*pire, dit le nuri bon de criac : 
Coiuo]oiM-iMn>; toncber n'eit pu foner. 





GUILLOT PRIS POUR DUPE 



GuiLLOT prit pour épouse ane fille avisée : 
Toas deax étant bénits par monsieur le curé, 
Guillot, le cœur joyeux, dit à son épousée : 
Je f aime bien, Fanchon; mais tout considéré, 
Pour ma moitié je ne t'aurais pas prise, 
Si mon amour et mon empressement 

T'avaient fait faire une sottise 
Avant le jour pris pour le sacrement : 
L'instant d'après la faveur accordée, 
Je fuyais, ma mignonne, et ne revenais pas. 
Jamiguoi 1 dit Fanchon, je m'en suis bien gardée.. 
Sans mon trop de bonté j'épousais Nicolas. 





TURCARET 



M0N8 Tarcaret, chez certaine Vénui , 

Fut payé net : il eat, pour ses écns, 

Toat le présent qne nons légua Chriitophe. 

Mons Tnrcaret, qui n*est brin philosophe, 

Désespéré, maudissait main docteur, 

Du fer tranchant menaçant son honneur. 

Voyez Linceul, c'est Taigle de la ville. 

Lui dit quelqu'un témoin de sa douleur. 

Cet autre arrive. — Hé! bonjour, homme habile! 

Regardez-le;., trouvez-vous du danger l 

Dites : j*ai vu vos Fratres à la file : 

Tous sont d'avis qu'il le faut abréger !.. 

— Ah ! les bourreaux ! ce n'est pas nécessaire. 

' Bon : grand merci, mon cher monsieur Linceul. 
Dites-moi donc ; eh bien ! que faut-il faire ? 

— Rien : dans deux jours il tombera tout seul. 



1^? 




LE CORDELIER 

DE BONNE FOI ET DE BONNE ALLURE 

Deux gars s'entretenant des plaisirs de Vénus 

Et de ceux du dieu de la treille, 
Passe un grand cordelier à la face vermeille. 
Qui, martyr de ses vœux, débitait ses agnu», 
Tudieul dit Fun des gars, à ce roi des tondus 
Je ne voudrais prêter Cateau ni ma bouteille I 
Ce propos, du Pater ayant frappé Toreille: 

Jarni I vous augurez bien. 

Leur dit le vaillant apôtre; 

Car j'aurais, en moins de rien. 

Empli l'une et vidé l'autre. 
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JcDim garçons, filles charmantes! 
J*aime i tous Toir en folâtrant, 
Cneillir ces grappes odorantes 
D'ambre liquide et transparent 
Qui, sur lenrs tiges affaissées, 
A Tos yeux pendent en festons 
Et, se balançant snr tos fronts, 
Trompent tos mains embarrassées!.. 
Vos traTaox comblent notre espoir : 
AcheTez, déponillez nos treilles ; 
.Mettez ces fruits dans tos corbeilles, 
Et portez-les Tite an pressoir. 
Là Tons entendrez' la lonange 
Qn*adresse an dien de la Tendange 
L'flge mûr, charmé de ses dons. 
Qne le refrain de tos chansons 
Les anime, les aiguillonne !.. 
Les Toyez-Tons ces hommes faits ? 
Dans leurs yeux la galté rayonne : 
Le pampre vert qui les couronne 
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Retombe... et caressant les traits 

De lear yisage alors plus frais, 

Y provoque le doux sourire, 

Signe enchanteur qui sait nous dire 

Que leurs désirs sont satisfidts. 

Dans la cuve, qui les recèle, 

Ds foulent d'un jarret nerveux, 

La grappe, dont le vin ruisselle 

Et bouillonne à flots écumeux. 

A peine d'une bouche avide 

Le barbon goûte à ce nectar, 

Qu'il croit avoir le bras d'Alcide. 

n devient gai, fou, babillard, 

II saute, il forme sans cadence 

Des pas tronqués et chancelans ; 

Et cet éclair de pétulence 

Livre aux zéphyrs ses cheveux blancs. 

Mais un plus séduisant spectacle 
An loin appelle nos regards. 
Pour la jeunesse point d'obstacle : 
Elle aime et cherche les hasards. 
Où court Mysis, ce jeune pâtre 
Qu'échauffent Bacchus et l'Amour? 
La jeune Amide, au sein d'albfttre, 
Evitant la clarté du jour, 
Et des garçons l'humeur folâtre, 
A l'ombre d'un feuillage épais, 
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Loin de Mysis, qai ridolfltre. 
Dans ce moment sommeille en paix 1.. 
SniTons Mysis à ce théâtre. 
Le yendangear a déconvert 
L'asile où la nymphe repose. 
Jamais, ponr ce qn'il se propose, 
Pins bel instant ne s'est offert. 
Hier Mysis était timide ; 
Un pen de yin le rend disert, 
Entreprenant, même intrépide!., 
n a baisé le sein d*Âmide ; 
Elle s'éveille, elle veut fnlr... 
O dieux! qni peut la retenir? 
Elle retombe ; elle est sans force!.. 
Sous les traits de Mysis aimé, 
L*Âmour, en Sylphe transformé, 
D'un trait a déchiré Técorce 
De ce cœnr trop long-temps fermé... 

Âmide itTonrait l'amorce 
De cet hymen sans repentir; 
Pent-on sitôt faire divorce? 

Joni», contente ton désir, 
Mysis , la nymphe f est livrée : 
Le malin fils de Cythérée 
Rouvre les portes du plaisir. 
• Ami, je t'embrassais en songe, 



LES VENDANGES. 



t Dit Amlde aa besu vendiDgear : 
• Jonia dn trouble de moD caur, 
I El qac le channe m prolonge ! • 
— Je t'aimerai, f en (aïs lenneal, 
Rtpoad le laloqnear qui la preau. 
Quelle autre, fut-ce une iéttat, 
Me plongerait dans le torrent 
D'une aniit ravÎEtinta itreaie? 
Amlde t.. S Dieux 1.. S doux momeuta 
Compte k famaia aur ma promeaae : 
Voia ton f poui dans ton amtnt. 





LE MARCHAND DE BOIS 



Ub son métier chacun yit dans ce monde : 
L'un vend des choux, et Tautre vend du bois ; 
Et de ceci, sans frais, sans y penser, par fois 
Plus d'un humain, de science profonde, 

S'en est tu... par-dessus les toits 1 
Témoin celui dont on m*a dit la chance; 
Hormis pourtant qu'il était sans science, 
Vraiment bonhomme et rond comme un bourgeois 
Fidèle époux si Ton en vit en France; 
De bois flotté vendeur de son vivant. 

Deux larges trains, charriés par la Seine, 
Vont dévalant vers la Samaritaine : 
L'envoi tardait. Comme il faisait bon vent, 
Or ça, dit-il, écoute, Mathurine, 
Le bois demeure, et je vais au-devant. 
Sous peu de jours je reviens : cependant, 
Pour t'égayer, tu verras la voisine. 
Adieu, bijou. Là-dessus on s'embrasse; 
Et Mathurine... sexel d temps l ô mœurs ! 

I. II 
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La perfide ! on m*a dit qu'elle Tersa des pleurs, 

Et qu'à regret Tépoux quitta la place !.. 
II part : son lourd cheval le secoue en trottant 

Le long de Teau qu'il 8*en va remontant. 

On Pépiait : vers le logis du sire 

Certain galant s'en va jouer son jeu. 

Mars et l'Amour enchaînent depuis peu 

Ce beau cadet qui, plus prompt que Zépbire, 

Vole an plaisir, comme il irait au feu. 

Mais le plaisir sera court, et, tudieu I 

Gare à l'amant ainsi qu'à l'amoureuse ! 

Car Mathurin, devers Choisy-le-Roy, 

De ses deux trains a trouvé le convoi. 

Il s'en revient, l'âme toute joyeuse,. 

Ne pensant pas qu'on lui manque de foi. 

Le pauvre diable, au contraire, à part soi. 

S'en va disant : Le séjour que j'habite 

Est un enfer, une cité maudite ! 

Le pur amour n'est que dans mon logis; 

Je l'ai fixé; Mathurine est un ange; 

Et moi tout seul, peut-être (chose étrange!) 

Je suis exempt de cornes dans Paris. 

Disant cela mon homme eut un avis; 

Son chapeau lève, et le front lui démange I 

Ho! hol dit-il, le fait est surprenant! 

Mais non, j'y pense, et parbleu je dois croire 

Que mon chapeau dérangé par le vent... 

C'est bien trouvé; mais mon homme en rentrant 
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Voit qae le yent ne fait rien i Thistoire. 
n voit... il voit qae le divin objet 
Qui de sa joie avait fait le snjet, 
Livre son cœur à ce bean militaire ! 
Monstres, dit-il, connaissez Mathurin. 
Sur le dos rond de son prenx adversaire 
n a le temps d'allonger le gourdin 
Dont il frappait sa monture en chemin; 
Et vous jugez quelle fut sa colère ! 
La plus terrible est du meilleur humain. 
Mais déjà Tautre a pris son cimeterre, 
Il est en garde, et pourrait d'un revers 
De Mathurin mettre Tâme à l'envers. 
La bonne dame entre eux deux s'évertue. 
A ce sabat arrivent les voisins, 
Dont le secours empêche qu'on se tue, 
Et de la porte enseigne les chemins 
Au délinquant, qui s'accroche à la rampe, 
S'escrime encor, dégringole et décampe. 





L'EMBARRAS DE PERRETTE 



Perrettb, sur un coussinet, 
Dans un chemin glissant portait son pot au lait. 
Chaque main, à chaque anse, alors fait son office. 
Perrette est un morceau qui platt fort à Lucas : 
De loin il l'aperçoit, sourit, double le pas, 

L'atteint. Lucas n*est pas novice ; 

Il profite de l'embarras. 

Et de primfr4bord entre en lice. 
Le Toili cramponné 1 Vainement chaque bras 

Tour i tour de la citadelle 

S'occupe à chasser l'ennemi : 
U tient bon. Dieux 1 quel choc l le pot au lait chancelle I 
D'aplomb, Perrette : bien 1 le vase est raffermi ; 
Tout est bflclé, Tafifaire est à son terme... 

Perrette, d'un air satis&it, 

Dit : J'ai bien fait de tenir ferme; 

n n*a pas renversé mon lait. 




SAILLIE D'UN SOLDAT 



Hii* je bicliiidiii dsm le port de Tonlon. 
U, deux loldHU iuicDt à bord d'une gilerre, 
Qai, prtU i le frottei e,ax tigrei d'AlUon, 
Titaqnùent, baTuent, chanUient ; et TOici lenr dunion. 
■ Combtttoni, Vire France, Antoinette et Bourbon I 
• VJTe ifEttdngl Viie loat boo Loronl 
I F.. d« Kepp«1, u 
t F., de la vieille A 
■ El de ton pavillon. > 
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Je dis à TaO) comme il tenait son verre; 
Vous chantez, Camarade, et nous avons la guerre! 
Lui, m'ôtant son cliapeau, se lève et me répond : 
« Vive d'Estaing ! Vive tout bon Luron ! 
« F., de Keppel, sacrenom, 
« F., de la vieille Angleterre, 
« Et de son pavillon. » 

Son chant fini, sur le derrière 

Mon vivant retombe hors d'aplomb. 
Et de nouveau trinque avec son confrère. 
Je poursuis, lui disant : Tout doux, mon compagnon ! 
Les gens dont vous parlez n'entendent pas raison 
Quand, sur mer, avec eux, il nous en faut découdre. 
— Ils sont foutus.— Hom ! hom I— Oui, foutus, vous dit-on. 
Il n'est plus de catin qui pisse sur la poudre. 




. • 




L'EAU DES CARMES 



FRàRi Lace de Besançon 

Peut passer pour une merveille, 

Il sert Bacchus et Cupidon; 

n a du poil noir au menton, 

De très-beau rouge à chaque oreille, 

Et sur le nez un gros bourgeon. 

Hier, chez la veuve Toinon, 
Il alla porter sa bouteille... 
Toinon dormait; il la réveille. 
Elle était de couleur citron 
Pour l'avoir attendu la veille. 
Ce qu'il avait dans son flacon 
Il le verse et la rend vermeille, 
Et puis lui dit : Adieu, Toinon. 

On voit que le moine félon, 
La veille, de plus d'un tendron 
Avait inondé la corbeille : 
De quoi la veuve ayant soupçon, 



L'EAU DES CASMES. 



Lai dit : Dcnuin, Mrc Laçon, 

Appartet-ta de la pareille, 

Et preaei bien garde m boncbon. 







CLORIS 



CJloris et TAmonr, nous dit-on, 
Par passe^temps jouaient ensemble. 
L'Amour 1 Avec un tel fripon 
Peut-on jouer que Ton ne tremble ? 
Cloris du pied et de la main, 
Poussa vingt fois l'enfant malin; 
Mais il revint On a beau dire 
Qu'on peut le vaincre; c'est abus. 
Cloris faible, à force de rire, 
Lui laissa prendre le dessus. 
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SOCRATE PHILOSOPHANT 



Âlcibiade, un jour, chez Socrate dînant, 
Fut témoin des débats qu'il eut avec sa femme. 

Le dîner fait, on planta là madame : 
Voilà, dans le verger, nos Grecs philosophant. 

Ahl bon Dieu, dit Alcibiade, 
Quel bruit! Et vous souffrez chez vous un tellutin? 
— Oui. — Si l'on vous querelle ainsi soir et matin, 
Je vous plains : vous devez être souvent malade? 
Socrate là-dessus repart : Ecoutez-moi ; 
Dans votre basse-cour la volatille abonde ; 
Le bruit s'en fait entendre une lieue à la ronde ; 
Vous l'endurez pourtant. Pourquoi cela ?— Pourquoi ? 
Nos poules font des œufs; elles couvent leur ponte. 
Et nous voyons trotter les poussins au printemps. 
—Jeune homme, dit Socrate, eh bien I voilà mon compte. 
Point de femme sans bruit ; les maris endurans 
Passent tout à la leur pour avoir des enfans. 




DOROTE ET NICODEME 



DoROTB a la tournure et Tair fin des Amours : 
Elle est sainte comme eux. Sa fête est tous les jours. 
Dorote cependant ne veut pas que Ton chôme ; 
Rester les bras croisés c'est lui faire dépit. 
Il fiiut, pour ses beaux yeux, se brouiller avec Rome. 

A certain Nicodème, hier, près de son lit. 

Uagaçante friponne dit : 

J'ai toujours désiré d'être homme. I 

Nicodème à cela, bras balans, répondit : | 

Vraiment da ! mais pourquoi? La chrétienne reprit : 
Nigaud! pour faire nombre avec les bons Apôtres : 

En tout temps, je ferais aux autres 

Ce que je voudrais qu'on me fit. 





LES DEUX AMIES 



Pour £edre tout ce qui lai platt, 
Comme Tamonr va changeant de nnance-! 

Je folfttrais avec la vive Hortense : 
Tout en riant, je décochai mon trait ; 
Et, sur ma foi, cela fat fait 
En moins de temps qae je n'y pense. 

J'attaque Eglé : grande est la différence ! 
Elle m'oblige à filer le parfait 

J*entend8 assez mon intérêt 

Pour modérer ma pétulence. 
La flèche, ici, s'insinue et s'avance 
Tout doucement : enfin j*ai Tannelet... 

Pour faire tout ce qui Ini platt. 
Comme Tamour va changeant de naance ! 





l>IL,j, 




MINERVE RACCOURCIE 



Je dis un jour à Cupidon : 
Beau Dieu d'amour ! te voilà grand garçon, 
Plus n'as besoin de ta barcelonette, 
Prfite»-là moi. Cupidon souriant : 
Oh ! oh ! badin Aristenète, 
Et pourquoi faire ? — Bel enfant, 
Jy veux bercer dame Sagesse, 
L'endormir si je puis.— Tu rêves 1— Non vraiment. 

Sagesse paratt un géant ; 
Mais Sagesse, entre nous, est d'une petitesse!.. 

Vous en riez I Cupidon me dit : Prend ; 
Je n'aime point ce fantôme imposant. 
Ni son grand cheval de bataille, 
Le chimérique honneur dont elle parle tant. 
Tu veux la réduire à ma taille ! 
Cela serait assez plaisant. 
La Déesse paratt ; elle était en guerrière : 
Nous allons l'un et l'autre au-devant de ses pas. 
« Que de majesté I que d'appas! 
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« Lui dit Tespiëgle de Cythëre ; 

« Mais vous avez l'air un pea las ! 
« Avec nous vous pla!t-il, sur ce lit de fougère, 

« Prendre du repos un moment ? » 
Sagesse accepte. Alors ce bambin, cet enfant 
Que l'Olympe autrefois vit désarmer Alcide, 

La débarrasse, en folâtrant, 

De sa lance et de son égide. 
Son cothurne la hausse; un cordon délié, 
La dame nous paraît moins haute d'un bon pied ! 
Reste le pot en tfite, à flottante crinière. 
« De ce front, dit l'Amour, essuyons la poussière : 
« Je vous plains, vous souffrez sous ce casque écrasant ! » 

Alors, tandis qu'adroitement 

Je vais enlever par derrière 

Cet ambitieux ornement, 

Amour, qui guette le moment, 
De son bandeau la coiffe, et voile sa paupière : 
La petite s'endort. Le berceau, maintenant, 
Pour elle, à votre avis, n'est-il pas assez grand ? 

Sans l'avoir mis à nu ne révérons personne. 
Otez aux trois quarts des humains 
L'appareil qui les environne, 
Vous ne verrez plus que des nains. 





LE RELIQUAIRE 



Le Poge est né plaisant; fy trouve une anecdote 
Qai peut de quelqu'ennoi distraire et soulager 
Tout lecteur qui n*a pas l'âme par trop dévote. 
Le plaisir que je prends j*aime à le partager. 

L'enfant gâté d'un antiquaire, 
Un joueur, un vaurien, avait besoin d'argent. 
Pour en avoir, il obtient de son père 

QuMl lui confie un reliquaire 
Bien ouvragé, d*or pur, assez pesant; 

Révéré... dix mille à la ronde ; 
Car là-dedans on avait enchâssé 
Un morceau de la croix où le sauveur du monde 
Pour nos crimes fut attaché. 
En quatre bonds voilà notre jeune homme 
Chez un prêteur, un maudit usurier, 
Lequel lui dit : Mon fils, pour nulle somme 
Je ne voudrais faire un pareil métier : 
L'on s*y damne : cherchez antre part votre affaire. 
Tenez, voyez là-bfs chez l'escompteur Mathieu : 
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n ne croit point tu diable et se rit du bon Dieu : 

Aussi ne nous voyons-nous guère. 
Mais TOUS m'intéressez ; et puis c'est mon compère : 

Si vous réussissez tant mieux. 
C'était parler de sorte à voiler le mystère, 

L'arrangement qu'ils avaient fait entre eux. 
Il se trahit pourtant. Gros^ean, sot domestique, 

Etait chargé d'accompagner 

Le possesseur de la relique. 

Comme ils étaient en train d'aller, 
Voilà notre saint homme, à l'âme mercenaire. 
Qui rappelle GrosJean, et dit à haute voix : 
« Ne manque pas au moins d'avertir le compère 
« Qu'en pesant la relique il déduise le bois. » 





LE POT A DÉBOIRE 



Chez un donneor de lavemens, 
Gentil Cornus- Apothicairci 
Où l'on trouve, dans tous les temps, 
Bons purgatifs et bonne chère, 
Certain convive, ayant bien bu, 
Sortit, quitta comme Ton quitte, 
Pour expulser le superflu 
De quelque vin qui perce vite. 
Ce vivant-là, nouveau venu. 
Connaissait peu l'hôte et le gîte. 
De l'entresol il fait un saut 
Jusqu'à l'étage le plus haut; 
Il flaire, il cherche la guérite 
Sans la trouver... A son défiint, 
Il avise une porte ouverte. 
Entre, et du vase qu'il lui faut 
Â bientôt fait la découverte. 
L'ambre liquide, en liberté, 
Gronde en formant la parabole : 
Qu'on me pardonne l'hyperbole, 

I. i3 
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Le jet dure... une éternité! 
Aussi vint-on donner réveille 
A mon baveor : l'y voilà pris. 
Des invectives et des cris 
Frappent, déchirent son oreille. 
C'est une veuve encor vermeille : 
C'est la maîtresse du logis 
Qui, comptant peu sur l'aventure, 
Et voyant chez elle, en entrant, 
Un grand corps sec, droit, en posture 
D'un homme qui met librement 
Ordre aux besoins de la nature, 
Le trouve fort impertinent; 
Donne champ libre à sa colère, 
Peste, demande s'il est soûl, 
Et s'il n'a rien de mieux à faire 
Que de salir son bourdalou ? 
Sans interrompre son affaire, 
Lui, de côté la regardant, 
(Car on croit bien que poliment 
n tournait alors le derrière), 
Malgré l'œil noir de la commère, 
Voit que c'est un morceau friand... 
Désespéré de lui déplaire, 
Pour Tappaiser, notre galant 
S'excuse et dit, en homme honnête, 
Qu'il s'est trompé d'appartement. 
La pie-grièche, nonobstant, 
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Lui fatigatnt encor la tête, 
Parlant d*archert et de délit, 
Joignant le geste à la menace, 
Et le tirant par son habit; 
Mon grand gaillard fait volte-face, 
Et, sons ses yeux, se produisant 
Dans l'attitude du moment : 
Tenez, dit-il, femme intraitable, 
Si la vengeance vous plaît tant, 
Exercez-la sur le coupable. 
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LE FAUX-PAS DE CUPIDON 



Occupé d'une grande affaire... 

De cœor, sans doute?— Ehl non, vraiment, 

Il s'agissait parbleu de guerre. 

Un jour le poupon de Cythère, 

Pour descendre plus promptement 

Du sommet de TOlympe en terre, 

Voulut faire un pas de géant : 

n avait lu, le bel enfant, 

La marche des dieux dans Homère. 

n tomba, mais sans accident, 

Et même assez heureusement. 

Sur un gazon... et chez sa mère ! 

La Déesse, le relevant : 

Ne vous servez que de vos ailes, 

Mon fils, lui dit-elle en riant. 

Allez; et de toutes les belles 

Attaquez, subjuguez les cœurs. 

Personne n*a tout en partage; 

Le papillon s*en tient aux fleurs : 

N'entreprenez rien davantage. 




LE VOLEUR INDEVOT 



Un gara Normand, de qui la laide trame 

Finissait par un nœud coulant, 

Avait peur au dernier moment 

Pour son corps et non pour son ftme. 
Or, comme il veut ne pas sentir sa fin : 
Chariot, dit-il, fais-moi donner du vin. 
Lors, entre eux deux était un capucin, 
Lequel lui dit : Vos désirs sont étranges. 

Mon fils ! pensez donc au festin 
Qui vous attend an banquet des saints anges. 
Mais mon pendard, difficile à duper. 
Dit : Baliverne... emplissez-moi mon verre, 
La route est longue; et puis tenez, mon père, 
Je voudrais bien n'être là qu'au souper. 




LA DÉCLARATION SANS SUCCÈS 



Certain baron, fier de sa qualité, 
Â la fine Sylvie, un jour près de sa mère, 
Disait tout bas : En vérité, 
Cest un supplice ! elle me désespère. 
Si vous aviez pour moi quelque bonté, 
La très-grande difBculté 
Serait de savoir comment faire. 
— Ce n'est point là l'embarras le plus grand, 
Répond la maligne Sylvie. 

— Quel est-il donc ? ma belle enfant. 

— Cest de m'en inspirer l'envie. 






L'AMOUR DU SALUT 



Mourir n'est rieii) vous le savez, mes frères 
Cest au contraire un avantage, un bien. 
Puisque la mort met fin à nos misères. 
Heureax surtout qui meurt en bon chrétien ! 
Depuis longtemps on vous le dit en chaire ; 
Pensez-y donc, et tirez-vous d'affaire. 

Un Grenadier, tout chaussé, tout botté, 

De Josaphat enfilait la vallée. 

A le graisser on s'était apprêté : 

Mais ce fut lors grande difficulté, 
Car chaque jambe était enflée, 
Si que du dur Crépin la rebelle prison 
£ût résisté, je crois, aux efforts de SamsonI 

Bottes alors d'inspirer de la crainte 

Au fils de Mars ; car, sans huile au talon. 
Le moyen d'arriver à la céleste enceinte? 
Il irait bien plutôt tout droit chez le démon. 

« Bottes au diable I Elles vont être cause 

« Que SanS'Chagrin ne va voir autre chose 



L'AMOUR DU SALUT. 



• QaeUficcdcBelzibutl.. I 

Le ciel l'inspire. Esculapr et u troupe 
Le lirailliDt, pour irriver au but : 
■ Sacredieu, dit-il, qn'oa les coupe : 

• N'ipaignu ri>Q pour moa bbIuI >. 





DÉLIRE BACHIQUE 

Quand *ai pUlain je m'atuadoaac, 

Qoadd je folltr* et quand je boii ; 
Qael bruit eDteDd-)e ? 

~ Ami, cfett Japitcr qai toDae. 
— Ali I qu'il ee«Kil rinitipt ; ■'il faut qac je rardoDiK, 
]( lii» joNiaM à lai ikire percer nu TOix. 

— Fr£mi* plutôt : c'est Japlter qui lonn* : 
Entend* gronder ie« coups, que In fait redoubler. 
— Fiiblei Mortel*, UiMez-moi fiiirt : 
Jniqnei à lai je Tiia Toler; 
Je loi «il rtïir «ou tonueire- 
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— Son aadace. me fait trembler.' 

Le voici, je le tiens; je Téteins dans mon verre. 
Et voici cette Aigle si fière 
Qu'à vos yeux je vais immoler, 
Pour augmenter la bonne chère 
Qae Jupiter osa troubler. 
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LA BAIGNEUSE 



Au bord d'une onde transparente 
Lise était avec ses moutons. 
Loin des loups et loin des garçons, 
Disait la bergère innocente, 
On dort sans peur sur ces gazons. 

Fillettes, follettes, 
Craignez les amants rusés; 
Craignez les loups déguisés. 

Je puis, dit Lise, étant seulette. 
Me baigner dans ce clair ruisseau. 
Lise quitte au pied d*un ormeau 
Son court jupon, sa collerette : 
Puis la belle se met dans Teau. 

Colin regardait la bergère 

Par les jours d'un léger buisson. 

Avec adresse le fripon 

Se glisse à travers la fougère. 

Vient i Tormeau, prend le jupon. 
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Lise sans jupon an village 
Ne pouvait pas s'en retourner. 
Colin dit que pour un baiser 
n cessera le badinage : 
Lise promet de le donner. 

Enfin, sur Témail de la rive, 
Se termine le marché fait. 
Lise comptait sur le secret, 
Comme aux fillettes il arrive. 
L'heureux Colin fat indiscret. 

Fillettes, follettes, 
Craignez les amants rusés; 
Craignez les loups déguisés. 
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TENSON 



Peines d* amour valent- elles mieux qu* amour 

sans peines ? 



Cjbns qui aimez, ne croyez qne je blâme 
Le doux plaisir qu'on reçoit de sa dame; 
Âins au contraire, et fiez-yous à moi ; 
Plaisir est bon; sa pointe a ne sais quoi 
Qui fait grand bien : si £fiut-il qu'on l'aiguise, 
De temps en temps, pour qu'il ne reste coi; 
Pour que l'ami, puisqu'il faut que le dise. 
Mieux éveillé, soit plus ferme en sa foi. 
Voyez-vous pas qu'après mainte entreprise, 
Menu chagrin, soupir, trouble inquiet 
Donne au plaisir petit goût aigrelet 
Qui va doublant saveur et friandise 
Aux jeux d'amour? Les loyaux amoureux 
Ne sont toujours des foudres d'éloquence; 
Vient trop tdt l'heure où cessent les grands jeux : 
Si n'excellez en une antre science, 
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Pavot mortel, assoupissant vos feux, 
Va, do»-à-dos, vous engourdir tous deux. 
Le lendemaiUf sans faute, on recommence, 
Je le sais bien ; mais quand pour être heureux, 
Vouloir suffit, faible est ia suffisance. 
Amour sans peine est une eau sans courant; 
Satiété, sur ce lac immobile, 
Plaisir appelle, et bâille en soupirant; 
Cest là qu'hymen, des vrais biens ignorant, 
Donne un baiser silencieux, tranquille. 
Que sa moitié, d'un air indifférent, 
Sans se bouger, par bienséance rend. 
Cédant au soin de grossir sa famille. 
Ceci posé que flambeau d'hymen brille : 
Bien est-il vrai qu'heureux en mon été 
Suis devenu plus que n'avois été. 
Le cœur n'eut part à mes premières armes. 
Ne cherchois guère, ^en servant la beauté, 
Que le plaisir de conquérir ses charmes; 
Mais quand ma mie eut mon cœur arrêté 
Dedans ses lacs, y mêlant les alarmes. 
Les durs combats d'amour bien agité, 
Â la douceur de répandre des larmes; 
Tant me sus gré de ma captivité, 
Tant y trouvai d'amiables prémices, 
Que de ce jour, pour moi plein de délices, 
Plus ne voulus plaisir sans volupté. 
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Lise et Frontin, pour leurs fredaines, 

Expulsés de chez Lisimon, 

Avant de quitter la maison, 
Se concertaient i qui ferait mieux des siennes. 
Le couple pouvait mettre à profit les instans. 

Tous deux se trouvaient à la ville 

Avec une vieille sans-dents, 
Tante de Lisimon, gardienne inutile. 
Le maître était parti pour sa maison des champs, 
Seul avec sa pupille, 
La charmante Lucile, 

Dont raffolait un crédule barbon. 
Sire Argant, un Crésns, le pendant d*Harpagon. 

Nùta bene que notre avare ignore 
Que Lucile est absente, et que Lise et Frontin 

(Laissés là pour un jour encore) 

Doivent partir le lendemain. 

Sous rhabit et le nom de Tavocat Lisandre, 
Ami de Lisimon, qui veut l'avoir pour gendre, 
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Lise parait, et dit à ramoareux Argant 
Que lui Lisandre à Lucile il renonce, 
Pourvu toutefois qu'à l'instant 
On le dédommage en argent 
Du sacrifice qnll annonce. 

Allons, soit, dit Argant. Lors, en habile acteur, 
Frontin, fouant dans cette comédie, 
Fait le rdle d'huissier priseur. 
Il va parler : paix ! chut I 

PRONTIN 

Lucile est si jolie 
Qu*on la peut détailler : or sus je vends les yeux, 
Ces yeux d'un bleu d'azur, de la couleur des cieux, 
Six cents francs, est-ce trop ? — Non, dit le faux Lisandre. 
—Comment, non I dit Argant : ah ! bourreau I c'est survendre ; 
Mais passe, j'y consens. 

PROKTIN 

A cent écus le nez. 
Nez vainqueur des longs nez de plus d'une princesse ; 

Nez en l*air, des mieux retroussés. 

Tels que les aime sa Hautesse ! 
Cent écus, disons-nous. 

ARGANT 

Baste, allons, c'est assez. 
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PRONTIN 

Autre objet; m'entend -t-on?i cent francs chaque oreille; 
Oreilles i croquer ! Dien sait le foli bord ! 
Mignonnes!.. 

AKGAMT 

C'est fort bien : allons, f en suis d'accord. 

PRONTlN 

La bouche 1 ah ! sire Ârgant, c'est ici la merveille ! 
Bouche charmante ! On m'a dit que l'Amour 
En a pris le contour 
Pour dessiner son arc. Si bien que cent pistoles... 

ARGANT 

Y pensez-vous, Monsieur ? 

PRONTIN 

Lisandre enchérira; 
Dépêchons, s'il vous platt ; je n'ai pas deux paroles. 

ARGANT 

Le juif! il me ruinerai 

PRONTIN 

Pas trop aisé vraiment ! Passons i la denture. 
Trente-deux dents, point d'embrasure 1 

1. i5 
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Si je m'y connais bien encor, 
Chacune, i mon avis, vaat une pièce d*or. 

ARGANT 

Ah, bon Dieu I sur mon coffre-fort 
Ils ont juré, je crois, de tirer i cartouche! 
Est-ce donc que les dents ne sont pas dans la bouche ? 

PRONTIN 

Concedo : toutefois c'est une affaire à part. 

Pas une ne manque à Lucile, 
Chose rare, et, morbleu ! cet ornement fragile 
Est sans prix, quand on sait qu'il ne doit rien à Tart. 

ARGANT 

Finissons, tout est dit. 

FRONTIN 

Tout I non pas ; de la mine 
Passons à quelqu'autre objet. 
Attention, s'il vous platt... 
Main plus douce que l'hermine 
Au bout d'un bras rondelet I 
Pied mignon et jambe fine I 
Corps charmant ! taille divine, 
A passer dans l'annelet 
Que porte an char de Cyprine 
Colombe on Pigeon biset ! 
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ARGANT 



Ah ! que le ciel f extermine ! 
Le toat an fnste, combien ? 
Parle, hnissier affronteur, et finis mon martyre. 

FRONTIN 

Une moitié de votre bien; 
Pensez-vons que ce soit trop dire ? 

ARGANT 

Trop dire ! oh I pour le coup, je ne donne plus rien. 

PRONTIN 

Appaisez-votts; là, làl composons vite. 
Tenez : deux mille écus comptant. 

ARGANT 

Tu m*égorges, bourreau ! n'importe , j'en suis quitte. 
Mon billet suffit-il? 

PRONTIN 

Excellent I excellent! 
Donnez. 

ARGANT 

Tiens, le voici. 



Bon ! tenninoiu riOUre. 
u> dit, pour Totrc argeac, 
iHi-noifon^i. Ceux qu'il coniitntdetair 
d'au prii toiil différend, 
s &at li double A prtiieat 
ei abunt de l'iaienEoin. 
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L'homme est dupe de Tapparence; 
n voit lonche, et prononce. Errer est notre lot 
Le pis est qu'on s'obstine, et puis l'on est tout sot 

Quand on en vient i l'évidence. 
Phèdre en donne un exemple, il est bon i citer : 
Puisque j'en ai le temps, je vais vous le conter. 

Un quidam mariait sa fille; 
C'était un homme riche et de grande famille : 
Il voulut qu'à la noce on vint de tous cdtés. 

Des bals, des concerts, des spectacles, 

Tout fut promis, surtout des nouveautés. 

Les jongleurs, les bouffons, i prix d'or invités. 

Arrivent i la file, annonçant des miracles. 

Un d'eux se distingua : cet homme était connu 

Par sa gaieté piquante et singulière. 
Les gens verront, dit-il, ce qu'ils n'ont jamais vu : 
Je jure d'attirer chez vous... la ville entière. 



Ce bruit de bouche en bouche est partout répandu. 
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Au spectacle on se rend en si grande afflaence, 
Que la salle où la veille on se fût promené, 
Annonçait i chacun qu'il y serait gfiné. 
Ce qu'il y put entrer se serre et prend séance. 
L'homme arrive, on se tait. Le public en silence, 
Le corps froissé, Tœil fixe, et partout se haussant, 

Ne fait qu'un vœu, c'est qu'il commence. 
Celui-ci grimaçant, à pas comptés s'avance. 
De sa gauche on le voit soulever son manteau 
QuMl gonfle, offrant i l'œil du public qu'il abuse, 

La forme d'un petit pourceau. 
De la droite il le flatte, et par surcroît de ruse, 
L'arrête brusquement. —Hé ! dit-il, hola I hé I 

De façon qu'on croit qu'il accuse 

Son animal d'avoir bronché. 
Puis, fourrant dans son sein la moitié de sa tête. 
Deux fois il imita, de son aigre fausset, 

La voix perçante d'un goret. 

Ce fut li le beau de la fête; 
Car il le fit si bien, qu'il trompa dans l'instant 

L'amphithéfttre et le parterre. 
On veut qu'il se secoue et prouve évidemment 
Qu'il ne recèle rien, et que ce cri plaisant 

C'est bien lui qui vient de le faire. 

L'ordre est pressant, il obéit : 

Rien. Vous jugez de la surprise! 

Elle est extrême : on l'applaudit. 

On l'acclame à triple reprise. 



LE COCHON DE LAIT. 1 19 



Un paysan seul s'en abstint : 
Beau prodige, dit-il, pour que Ton s'extasie ! 

Si f en avais la fantaisie, 

Je ferais mieux, et., dès demain. 
On accepte; la foule est plus nombreuse encore : 
Les paris sont ouverts. Comme chacun pérore, 
Tous deux entrent en lice. Honneur i Thistrion ! 
La faveur est pour lui, du manant Ton se moque ; 
Le grand nombre du moins : il a l'air gauche, il choque : 
Enfin son ennemi, c'est la prévention. 
Le mime glorieux débute, et, cette fois. 
Tête haute, du porc imite encor la voix. 
C'était i s'y tromper, et Ton crie : i merveille ! 
Â moi, dit son rival; et puis gesticulant 

Comme l'autre avait fait la veille. 
Le voilà qui se penche et feint adroitement 
(Ce qui paraît un jen, car c'est chose pareille) 
Que sous sa draperie est un cochon de lait. 
Mais c'était tout de bon : il le cache en effet. 
De l'index et du pouce il lui pince une oreille, 

Et la lui tire fortement. 
L'animal jette un cri, le cri de la nature ! 
Le peuple néanmoins, contre le paysan 

S'élève, s'indigne et murmure. 
Lui de rire aux éclats; il se pâme, il &it tant, 

Qu'à la fin le public s'emporte, 

Et conclut unanimement 

Qu'il le faut jeter à la porte/ 
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De desBpus Bon maotua lors Hr*at l'iaimal , ■ 
Pour farre te procis.i ces ma Diaitçi têtes : 
Tenei, Toili, dit-il, qui ne prouve pas mal 
Quet délire «I le TAtfc, et quels jqgcs vousCte* I 





ROGER-BON-TEMPS 



Touns le* ftmmci font des ponln, 
Et ton* Im bammn UDldci coqa. 
Parloni an peu do jolit monlo 
D'où noa> laToni que (ont idoi 
Si pcD d'apritt et tint de lots. 

Roger, fait •ini contrat et ni tUT I> Tcrdnre, 
Malin corpi de vingt ini, don! la religion 

Éuit celle de li oatart ; 
Roger dînait nn Jonr dam certaine maison 
Oa l'on ne parlait pa> dei dogmei d'Epicare 

Oni 
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Où le père Bonaventare 
Au matin avait dit, en habile orateur, 
Que de la chair endurer la torture, 

Cest mater l'esprit tentateur ; 
Et que tout bon chrétien, quoi qu'en dise son coeur, 

Doit dédaigner la créature, 

Pour honorer le créateur. 
Roger, de qui les goûts étaient ceux du conteur, 

Jette un œil de concupiscence 

Sur un tendron dont la pâleur 

Est le garant de l'innocence. 

Servir était le triste lot 
De ce tendron nommé Constance. 
En Champagne elle a pris naissance. 
Brebis du Dieu de Sabaoth, 
Sentant sa fille de campagne, 
Elle a l'air doux, crédule et sot 
Que Ton rapporte de Champagne : 
Vous eussiez cru voir la compagne. 
Femme de sel du paillard Loth. 
Mais i travers la draperie. 
Le plus beau corps est destiné : 
Un téton lisce et bien tourné 
Perce en dépit de la manie 
Qui le retient emprisonné. 

« Tandis que chacun s'évertue, 



ROGER-BON-TEMPS. 123 



« Et prend feu ponr un capucin, 
• Dont la morale saugrenne 
« Tend à dégoûter du prochain, 
I Pronvons, se dit le libertin, 
« Qae ces docteurs ont la berlae. 
« De Dieo, qui n*a rien fait en vain, 
« Accomplissons le grand dessein : 
I Faisons mouvoir cette statue... 
« Quand ce sera chose avenue, 
« Je tiens mon ftme en bon chemin ». 

Comme il tenait ce discours en lui-même, 

La fille sort : il veut sortir aussi. 

Pour s'excuser, le drdle a fait son thème; 

II était court : en deux mots le voici. 

Messieurs, dit-il, fait bon i votre école; 

J'amenderais dans cette maison-ci : 

Mais l'heure avance, et fai donné parole; 

Vous permettez? — Point de gêne, au revoir, 
Répond l'hôtesse: il fait la révérence. 
Et dans l'instant chacun lui dit bonsoir. 
Roger décampe, il a rejoint Constance. 
L'arc de l'Amour est bandé par l'espoir : 
A s'élancer la flèche est toute prête... 
C'est moi, Constance, écoutez mon vouloir. 
Dit-il, et ce disant il la tient et l'arrête. 
Heureux serait, ainsi que je puis voir, 
Le galant homme à qui vous feriez fête l 
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Savez-Yons bien que, de ▼ous enchanté, 
rai tout exprès quitté la compagnie? 

— Oui-di, Monsieur, Je vous en remercie, 
Vous avez bien de la bonté. 

— Elle t'est due : écoute-moi, ma mie. 
Tu n'es, vois-tu, qu'une fille des champs ; 
Sur toi ne sont ni pompons, ni rubans, 
Ni falbalas, ni festons, ni dentelles. 

Riens séduisans qui font chez nous les belles, 
Et dont l'ensemble embellit les mamans 

Qu'on prendrait pour des demoiselles. 

Hé bien I je f aime beaucoup mieux ; 

Oui, tu me plais, cent fois plus qu'elles. 
—Vous vous moquez. —Non, de par tous les Dieux ! 
Tes charmes sont à toi, tu n'abuses personne : 
Elles trompent sans cesse et la main et les yeax. 
Ce qu'elles ont d'éclat, c'est l'art qui le leur donne : 
De loin c'est le printemps, i deux pas c'est l'automne. 
Ten ai peu vu, ma fille, i qui le teint, 

A qui le chignon appartint. 

n n'en est point qui ne nous triche. 

Telle nous o£Pre un beau tetin. 

Qui, quand on a passé l'affiche. 

N'en a pas plus que sur la main. 

La bossue impose au plus fin; 

Droit comme un cierge on vous la fiche ! 

Tout se répare avec du crin; 

Tout, jusqu'au cul, tout est postiche. 
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Je suis lai d'être dope enfin. 

Or, ▼ois-to, parce que je t'aime, 

Je te veux bien dire pourquoi 

Ton. joli minois reste blême : 

Tu peux t'en rapporter à moi. 

Apprends qu'aux filles de ton flge, 

Surtout à celles du village, 

Prend un mal qui les feit languir, 

Qui les mine, et &it un ravage 

Qu'on ne peut trop tdt prévenir. 

Chaque jour on les voit jaunir: 

Puis elles perdent le courage. 

Elles prennent cent fois l'ouvrage. 

Et c'est cent fois sans rien finir. 

Le cœur leur manque; la plus sage, 

En moins de rien, peut devenir 
Folle à lier, et, qui plus est, mourir, 
Si, tout à point, quelqu'un ne la soulage. 
— Mourir ! — Assurément. Ce serait grand dommage 
Si Constance... mais non : je saurai la guérir. 

Il ne faudra, pour cette affaire, 

Qu'empêcher ses œufs de durcir. 

Car ce mal si fâcheux, ma chère, 

Pour qui tarde à s'en garantir. 
Provient de certains œufs dont la Toute-Puissance 
Remplit jadis les cornes d'abondance 

Que de sa grâce elle plaça... 

— Où donc, Monsieur?— Tiens.. .là, Constance. 



126 ROGER-BON-TEMPS. 



— Et de ces vilains œufs, vous m'en croyez déjà. 
Monsieur Roger ?-^ Vraiment I à ta mine, j'en jure, 
Ma poulette. De plus... — Que faites-vous donc là ? 

— Ce que je fais? fe m'en assure. 
Or, il s'en assurait dans le coin d'un jardin 
Qu'il fallait traverser pour regagner la rue. 
Constance à pareil fait ne s'étant attendue, . 
L'allait complaisamment remettre en son chemin. 
Je veux, poursuivit-il, être ton médecin : 
Suis-moi sous ce berceau. Notre aimable innocente, 
Dans la peur de mourir, obéit à Roger. 
Madame cependant sonne en vain sa servante : 
Le docteur seul a droit de la faire bouger. 
La rose, par ses soins, sur le front de la fille, 
Brillant d'un doux éclat, remplace la jonquille. 
Dans ses bras ad mortem il voudrait demeurer. 
Mais il a travaillé trois fois sans lâcher prise, 
Et du donneur de teint le teint dans cette crise 

Commence fort i s'altérer. 
Je ne suis pas de ceux qui, dans un pareil conte, 
Porteraient jusqu'à dix les exploits de Roger. 
Tant de gens peuvent moins I pourquoi les affliger ? 
Pourquoi leur présenter les baudets d'Amathonte ? 
Qui n'a pas leur vigueur a sujet d'enrager. 
Peignons-nous, parlons vrai; trois fois c'est un bon compte. 
Si bon que qui va là peut encor faire honte 
. A maint Gascon, prêt à tripler 

Ce qu'il fit quand il le raconte. 
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Donc, quand il eut cassé des œufs à la pocelle 
Par trois fois, et promis d'en casser de nouveau, 
Roger s*en fat, portant bas son manteau, 

Et laissant rêver la donzelle. 

Tandis qu'il est éloigné d'elle, 

Nous, guettons-la sous le berceau. 

Constance, enchantée et surprise, 
A l'aide de deux doigts potelés, délicats. 
Relevant le tissu de sa toile un peu bise, 
Médite sur les résultats 
Des œufs cassés sans l'aveu de l'église. 
Le beau moment pour bien voir ses appas ! 
Elle a l'esprit enfoncé dans Tétude ; 
On les verrait qu'elle n'y pense pas. 
Aussi quelqu'un, qui vint à petits pas, 

La trouva dans cette attitude. 
Ce quelqu'un-là, c'éuit madame Argant, 
Pieux dragon, maîtresse de Constance, 
Qui, lasse de sonner, allait partout cherchant, 
Appelant, mais en vain et perdant patience. 
Jugez un peu de son étonnement ! 
— Que vois-je là ? Comment, dit-elle, infime? 
Jésus ! quel œil ! quel air I quel vermillon ! 
Et que cherchez-vous là ? vos puces ? •— Non, Madame. 
— Je le crois bien; allons, sortez de ma maison. 

Quel arrêt I que je plains notre aimable tendron I 
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Quoi I tou|ours les plaisirs seront suivis des lannes! 
Constance voit qu'elle a mal fait: 
La toile tombe, et vient voiler les charmes 
Que rinnocence nous montrait 

II vous souvient, lecteur, qu'autrefois madame Eve, 
Quand de Tarbre instructif elle eut pompé la sève, 
Honteuse devant Dieu, prit soin de se couvrir, 
Et demanda pardon... sans pouvoir l'obtenir ! 
Eh bien I madame Argant, ce dragon si terrible. 
Plus douce, ouvrit son cœur à la compassion. 
Mais entre l'homme et Dieu point de comparaison. 
Quiconque en a besoin sent le prix du pardon. 
L*être parfait a seul le droit d'être inflexible. 
Que l'homme doit rougir d'avoir un cœur sensible! 
Oh I qu'il est vicieux, puisqu'il entend raison ! 

— Pouvez-vous, sans pitié, me traiter de la sorte, 
Dit Constance : voyez pourquoi vous vous fâchez ! 
Je suis poule; mes œufs (car toute fille en porte) 
S'étaient durcis : je serais morte. 
Si plus longtemps je les avais gardés. 
Moi mourir, quand pour vous mon attache est si forte ! 
J'ai mieux aimé souflfrîr qu'on me les ait cassés : 
Ten suis, pour vous servir, plus leste et plus accorte ; 
Pardonnez... Citez-moi, vous, messieurs lessavans. 

Quelque discours plus énergique, 
Plus simple, et tout ensemble en termes plus pressans. 
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Oh I rezcellente rhétorique 
Qu'an ton naïf et quelques grains d*encens! 

Mais d'où lui vint cette rubrique? 
D'où?Quand on perd ses œufs, on acquiert an grand sens. 
La ruse dans le cœur entre avec les alarmes; 

Et la ruse est celle des armes 
Qui pare mieux les coups de nos maaz renaissants. 

Viens, mon enfant, je te pardonne ; 
Viens, dit madame Argant. Ce pardon s'étendit : 

Mettez ce point dans votre esprit; 

Le pardon passa la personne. 

Ce fut bien fait; car la friponne 
Avait pris tant de goût, tant de part au déduit, 
Qu'il en vint un poupon. La faute de la mère 
Ne fut point imputée à ses chers descendants. 
On fit venir Roger ; il en avait les gants : 
Il était assuré qu'elle avait de quoi plaire; 
Madame Ârgant donnait deux mille écus comptans. 
S'il épousait : il le fit. Le saint père. 
Dont j'ai conté que la morale austère 
Etait qu'on doit morigéner ses sens, 
Bénit et sermonna le couple à sa manière ; 
Roger se vit compté parmi ses pénitens. 

Rien ne manqua dans cette affaire : 

D'an côté, pour donner carrière 

Aux propos des mauvais plaisans. 

Et de l'autre, pour faire taire 



\ 
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Le cri de ces terribles gens 
Qui, bourreaux des besoins urgens, 
Ne veulent point que Ton soit père 
Avant d*avoir payé trois bans:.. 
Qui, devant Dieu, par la prière, 
Rendent purs, moyennant salaire, 
Les baisers, les attouchemens, 
Enfin... enfin tout le mystère 
Que nature enseigne aux amans, 
Et que dans ses égaremens. 
Se passant de leur ministère, 
Roger fit voir à la commère 
Le beau jour qu'il prit les devans. 

Epoux, il eut beaucoup d'enfans 
Dont les noms ne m'importent guère. 
Quant à celui qu'amour fit faire, 
On l'appela... Rogcr-Bon»Temps. 



•N^^ 




m 



LE TRESOR DES MARIS 



G'érAiT en Fan six cent qaatre-vingt-tix, 

Un mil en sus; n'importe en quel pays. 

Des gens m'ont dit qae ce fnt i Falaise; 

D'autres m'ont dit que ce fut à Paris. 

Un jardinier, que nous nommerons Biaise, 

Dans un verger, pour remplir son baquet, 

Fut à son puits : or c'était sur la brune. 

Son habit bas et mis en un paquet, 

II tire, il tire, et voit... ciel ! au clair de la lune, 

Il voit un diable I II Tamène en son seau, 
* 

Les pieds dedans et la griffe au cordeau. 

Biaise effrayé manqua de lâcher prise : 

Il s'agenouille et demande pardon. 

— Rassure-toi, dit le diable, et tiens bon : 

Je suis l'amant de la jeune Céphise, 

De ta maltresse, et Marcel est mon nom : 
Procureur honnête homme ; et voilà, mon garçon. 

En quoi gtt toute la merveille. 
— A d'autre.. . Au diable 1 au feu ! les voisins ! qu'on s'éveille ! 
— Paix donc, malheureux, paix, où je te tords le cou. 
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ajuste ciel I je frémis : ah t que la corde pette ! 
—Maraud I veuz-ta bien... Oaf I me voici hors du trou. 
Ecoute-moi, Biaise ; je te répète 

Que je suis un amoureux fou. 
Rien de plus : touche-là... L'imbécile, il balance ! 

n croit, j'imagine, aux lutins. 
—Mais vos griffes,seigneur ?— Nigaud, ce sont grapîns • 
Dont j*ai garni tantôt et mes pieds et mes mains 
Pour me tirer d'ici, seul, en toute assurance : 

Et puis, sous ce déguisement; 

Me rendre au logis de ton mattre, 

Mugir, hurler sous la fenStre, 
Le &ire déguerpir, entrer incontinent, 
Et jouir de Céphise à mon contentement. 
— Mais elle sait donc?— Oui; je lui fis à l'église 

Remettre hier un billet de ma main : 
Tai parole, on m'attend, et c'est l'heure précise. 
— HomI hom ! sous cette peau vous ne tftterez brin 

De la beauté dont votre ftme est éprise. 
Mon mattre avec le diable est un peu fomilier: 
Aussi l'aident lui vient I — Je connais sa ressource. 

— Il en pleut. Monsieur, dans sa bourse; 

Je vous le dis, c'est un sorcier. 
— Bon! il croit l'Ctre : en tout cas, mon cher Biaise, 
n sera très-docile, et tu me mets à l'aise. 
Géronte n'est qu'un sot, un maudit usurier. 

Au vieux ladre, ne t'en déplaise, 
Tu me verras jouer un tour de mon métier. 
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- Vont Tespérez ! Marchons : prenez par ce sentier. 
En vons serrant aojoard*hni d'tenyer. 
Je risque un pen le saint de mon ftme; 
Mais je Toablie. En vous liTrant Madame, 
n se pourrait que |*eusse aussi mon lotâ 
Depuis longtemps la suivante Claudine 
Me tient au cœur, et si me turlupine, 
Me regardant, je crois bien, comme un sot. 
C'est chose à Toir. Céphise est prévenue, 
Qaudine non ; mais une fille nue 
Doit mal tenir contre des loups-garoux ; 
Ainsi soit-il !.. Marchons à la sourdine. 
Et nous ferons d'une pierre deux coups. 

L'appartement où logent les époux, 

n est tout simple, on le devine. 
Un Grippe-sou n'a rien de recherché. 
On voit l'alcOve où le couple est couché, 
On voit le lit où repose Claudine : 
Il est placé dans la chambre voisine ; 
Quand on la sonne, elle arrive à Tinstant. 

n est minuit, la porte est entr'ouverte; 
Céphise veille;., elle attend son amant. 
Marcel, au Ht vole d'un pas alerte : 
Géronte dort, il dort si fortement. 
Que, pour l'amour, c'est vraiment une honte. 
Marcel alors : « Éveille-toi, Géronte. t 
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Nota bene qu'il parle d'an ton bas, 

Tel à peu près que ferait Satanas. 

Géronte écoute : il a roidi ses bras, 

Les tient à pic, et lève un peu le rftble. 
•—Qui m'appelle, dit-il?— Mon ami, c'est le diable. 
Ton maître qui t'exauce, et que tu vois content, 
Enchanté de trouver un vieillard raisonnable. 
Qui se rit du beau sexe et préfère Fargent. 

Parlant ainsi, Marcel tient un phosphore 
Qu'il porte au laid menton de l'avare étonné. 
•— Regarde comme rien ce que je t'ai donné, 
Poursuit-il ; aujourd'hui je ferai plus encore. 

Or sus, debout, féal de Lucifer I 

Cours au jardin... vers le puits,., sans chandelle : 

Tu t'assiéras à cru sur la margelle, 
Sur le bord, tu m'entends ; quant à rendroit,mon cher. 
Tu choisiras celui par où l'onde puisée, 
A l'œil, en quart de cercle, offre la pierre usée. 

«—Bien, Monseigneur! Et quand je serai là? 

— LA, vieux bonhomme, où tes pieds prendront place 
Un trésor est caché... Tiens ferme : un peu d'audace. 

A tes côtés peut-être l'on ira 

Te caresser d'une étrange manière. 

Pour t'éloigner et te chasser de là ; 

Reçois le tout, c'est un mal nécessaire. 

Lassés par toi, bientôt les assaillans 

Te serviront à remuer la terre. 

Sans partager ce qui sera dedans : 
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Toat est pour toi, tout; j'en fais mon affaire. 
Marcel, alors, éteignant son flacon, 
Part comme un trait, gagne la cheminée, 
Et s'y blottit avec son compagnon. 
Riant, Dieu saitl.. Le crédule barbon 
Sort du lit, part, et voici le démon 
Qui, succédant aux droits de Thyménée, 
Devint un Dieu près de sa Dulcinée. 

Biaise est debout qui garde les manteaux. 
Peu satisfait de jouer un tel rôle, 
Chez sa Claudine il pénètre, et le drdle, 
En tâtonnant, rencontre deux rideaux : 
Crac, il les ouvre ; et puis d'une crécelle 
Qu'il fait crier, en quatre tours de main. 
Vous fait dresser l'oreille à la donzelle. 
Qui fait semblant de s'éveiller soudain. 
Car la friponne était en sentinelle... 

— Hélas I mon Dieu, que le sexe est malin I 

— Là, là, dit-il, il est temps qu'à la fin, 
A mon égard, vous soyez moins cruelle : 

Obéissez, sinon... — Qu'entends- je ! quelle voix t 

Mais... c'est toi. Biaise I — Et oui, dit le grivois; 

Tu me connais! Parbleu, je suis bon diable; 
L'exemple engage, écoute : ici près.. — Je sais tout ; 

Madame est là, dont le galant aimable, 

Marcel, s'égaye et la sert à son goût; 

Mais toi, comment, par quelle circonstance 
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Te trouves-tu de cette confidence ? 
Biaise, qui voit comme l'on se résout 
A l'écouter, se glisse, prend sa place 
Près de Claudine, et sans longue préface. 

Lui dit le fait de bout en bout. 
Des deux côtés le feu d'amour s'allume. 
Nos deux lutins, vigoureux forgerons, 
Vont martelant nos dociles tendrons ; 
Et c'est Vénus qui leur fournit l'enclume. 

Mais le temps passe, et Géronte au jardin 
Déjà s'ennuie... il croit attendre en vainl 
« Adieu Marcel, t II est temps qu'il s'évade. 
Sans laisser là son heureux camarade ; 
Car si Géronte en ce moment rentrait, 
Au lieu d'esprits on sait ce qu'il verrait I 

Ce serait affaire finie; 
Tel passe-temps ne se retrouverait 

Nos deux belles ont intérêt 

A cacher la supercherie. 
Les deux vauriens ont donc la clef des champs. 
S'ils sont fichés de quitter la partie, 
Je le présume. Ah! que de temps en temps, 
Dans son alcôve, une femme jolie 
Ainsi m'accueille, et puis me congédie ! 
On peut donner, pendant ces courts instans. 

Trois actes à la comédie ; 
C'en est assez. Je blftme ces amans 
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Qui, d*eaz seuls occapés, sourds aux méntgemenSf 
Voudraient, sans en finir, toujours rendre leur ftme. 
Et l'honneur donc I Messieurs, la beauté le réclame. 
Quittons plutôt que de nous Toir surpris : 
Le cœur en souffre, et puis on perd sa dame; 
C'est bien assez de tromper les maris. 

Géronte devait Têtre, il le fut : voyez comme ; 
Et puis de son malheur ayez quelque pitié, 
Car je n'ai de ses maux conté que la moitié. 

■ 

Dans le jardin où j'ai placé notre homme, 
Qui, fatigué, de tous points se morfond. 
Seul, au grand air, laissé sous les courtines, 
On le rejoint : et qui ? nos héroïnes. 
Or savez-vous, lecteur, ce qu'elles font ? 

Du lit, ensemble, elles sont descendues, 

Cheveux épars, fringantes, demi-nues, 

Verges en main... Là, sur Fhomme au trésor, 

La verge tombe, et puis retombe encor. 

— Monsieur I Monsieur! êtes-vous somnambule? 

Ciel !.. à cette heure !.. ici !.. vous !.. quasi nu ! 

Géronte rit, Satan Ta prévenu 1 

Son dos se prSte à tout ce préambule, 

Il reste là comme un sot sans bouger. 

Bon, bon I dit-il. Lecteur, pour abrégei", 

Figurez-vous, sous la verge divine, 

I. 18 
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Cet envoyé, du roi Philopator, 

Qui du lieu saint veut ravir le trésor. . 

il vous souvient comme la discipline 

Que maniaient deux anges masculins, . 

Lui plut alors sur la nuque et les reins; 

Si, qu'il en fut quasi paralytique ! 

Pareille grêle assaille le barbon 

Qui, moins penaud, reçoit sur son dos rond 

Le météore archi-diabolique. 

Enfin, pourtant, comme il faut qu'il s'explique : 
Femmes, dit-il, écoutez-moi : là, bon ! • . • 
C'en est assez : oyez un fait unique, - 

Et vous verrez si )'ai tort ou raison. 
Cette nuit même (d prodige incroyable !) 
Sur mes vieux jours, à mes vœux favorable. 
D'un gros trésor le diable m'a fait don : 
Il est ici; fouillez... qu'on se dépêche. 

-~ Un trésor ! holà, Biaise ! Il vient avec sa bêche. 
Déjà Phébus, armé de ses rayons, 
De l'occident avait franchi les bornes, 
Et s'avançait devers nos régions. 

Biaise obéit, il fouille, il a trouvé... « -^ Voyons. 
« C'est pour moi tout t , — Oui, dirent les démons. 
Or, savez-vous ce que c'était ?.. des cornes. 
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LE COCU VENGÉ ET PUNI 

Il De taat pu dïmindcr iDJourd'bui 
Ce que font dn conjoiats, commenl roule un mioi 
Si la femme t'^aye, et >1 l'^poiii epnge. 

Dis l'instant que l'Hymen l'engage, 
On peut compter que Cocuige, 
Sons les drapeaux, marcbe avec Ini. 
Victimes d'un pareil «uppUee, 
C'est à TOUS, tristes encornés, 
A faire en sorte qu'il finisse. 
An petit mal que tous Boaffrez 
Qui Tonlez-vous qui compatisse, 
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Quand vous montrez un pied de nez ? 

Comment, me dira-t-on, contenir une femme ? 

Comment ?je n*en sais rien : mais vous feriez très-mal 
Si, comme on dit d*an jaloux provençal, 
Chacun de vous allait noyer sa dame. 

Ce Provençal se nommait Ângerbois, 
Sombre cocu très-mécontent du bois 
Dont sa moitié feleva sa figure. 
Céphise est le doux nom qu'avait la créature. 
Œil assuré, front lisse et blonde chevelure, 
Nez en Pair respirant l'amour, 

Taille élégante et gorge faite au tour, 

Voilà les dons que lui fit la nature. 

Mais, par malheur, elle eut en même temps 

Un cœur banal, peu sensible à Testime : 

A son désir tout parut légitime. 
Gros-Jean, lourd serviteur dans l'amoureuse escrime, 
Bon pis-aller, par fois lui fit passer le temps. 
Angerbois l'ignorait ; tout valet sait se taire : 
Aussi les choisit-on souvent pour cette affaire. 
Mais Céphise exigeait des hommages fréquens. 
Et surtout variés, ne s'occupait qu'à plaire; 
Aimait comte et marquis : ces Messieurs sont bruyans, 
Libres, peu circonsp^ts. Quelquefois, sans mystère, 

Devant l'époux ils donnaient des rubans 

Et des baisers : quelquefois les galans 
Devant lui tutoyaient la belle. 
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Angerbois avec eux efit mal passé son tems : 
n s'en prit à sa femme ; et, fdrienK contre elle, 

D'une fiiçon neuve et cruelle, 
n éteignit la chaleur de ses sens. 

Pendant trois jours, si l'on en croit l'histoire, 
Le jaloux fit manger, sans boire. 
Une sienne jument que montait sa moitié. 
Qui rarement allait à pié. 
De la monture et de la promenade 
Il lui fallut toutefois se passer 
Pendant trois jours; l'époux lui donnant à penser 
Que la jument était malade. 
Au quatrième jour, l'Amazone gaillarde, 
En court jupon, vient prier son mari 
De la laisser faire une cavalcade. 
— La jument, dit l'époux, ne peut sortir d'ici 
Sans que le mal empire. —Ah I n'ayez nul souci, 
Elle n'aura de ma part, Dieu merci. 
Ni coup d'éperon, ni cinglade : 
Je vous promets, mon bon ami, 
Qu'elle ira d'un pas d'ambassade. 
— A la bonne heure, j'y consens : 
Montez-la, traversez les champs ; 
Vous prendrez l'air le long du Rhdne : 
Mais Gros-Jean, s'il vous plaît, vous accompagnera. 
— Volontiers. GrosJean vient : l'époux encor le prOne : 
Vous irez doucement, entends-tu, Bestia ? 
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Pais, vous prendrez la petite ruelle; 
Et puis... Et puis voici la dame en selle 
Qui les salue, et disparait soudain : 
Car la jument l'entraîne, et, rebeile à sa main, 
Fougueuse, active, impatiente, 
Veut apaiser la soif qui la tourmente. 
GrosJean, qui d'Angerbois pressent Taffreux dessein, 
Court comme un braque, et crie à pleine tête : 
—Descendez vite, et laissez-Ià la bête : 
Attendez-moi. Gros- Jean criait en vain; 
Car le Rhône était là voisin. 
Et dans ce fleuve d'ordinaire 
On menait rafraîchir la bête poulinière. 
Du fleuve, comme un trait, elle a pris le chemin; 
Arrive au bord, et se jette à la nage. 
La dame a peur : elle se tient au crin. 
L'onde est rapide, et la jument s'engage. 
Arrive Jean : il quitte ses haillons. 
Se jette à l'eau par devoir, par tendresse. 
Ses bras dans Tonde ont tracé vingt sillons. 
II fend la vague, il nage, le temps presse. 
Sur son dos brun l'eau fond à gros bouillons ; 
Le vent l'assaille, il double de vitesse : 
C'est un Triton qui vole à sa maîtresse. 
Mais la jument rétive a secoué la tresse; 
Sa soif est apaisée ; elle revient à bord. 
Seule bien entendu : Céphise est loin du port. 
Céphise dans le fleuve, aux zéphyrs se confesse. 
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Céphise avec horrear voit approcher la mort 
Gros-Jean, au fil de l'eau s'abandonne, il s'empresse* 
Le fleuve entraîne Jean, son zèle et son effort. 
Bienheureux à la fin de regagner la berge, 
Il s'assied. « — Ah ! dit-il, l'épouvantable sort 1 
« C'en est donc £edt ! le torrent la submerge ! 
« Quel dommage I Mais quoi ! je lui disais toujours : 
i Votre mari, ma mignonne, 
Est un traître : 
« Tenez-vous-en à nos amours. 
« Ses muguets l'ont perdue; ils Font trop foit connaître. 
« Elle aurait avec moi passé de si beaux jours i 
« Je n'aurais jamais fait paraître... » 

Comme tout haut sa douleur prend son cours, 
A ses côtés il aperçoit son maître 

Qui, furieux de son discours, 
Feint de pleurer, d'avoir la mort dans l'flme, 
Et lui dit : Jean, tu vois périr ma femme, 
Et tu n'es pas à lui porter secours 1 
Va, mon ami, va, revole après elle. 
Gros- Jean, de plus, voit un nombreux concours 
De curieux, qui tous plaignaient la belle 
En la lorgnant. GrosJean, dans sa cervelle. 
Se dit : hum I hum ! chacun doit m'avoir entendu. 
On va savoir que Monsieur est cocu; 
Cocu par moi, que dans la kyrielle 
Des favoris on n'eût guère attendu ; 
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Monsieur surtout ! Pour une bagatelle, 
• Le p4u8 souvent un valet est pendu : 

Usons d'adresse : il rumine et conclut. 

— « Monsieur, dit-il, il en est temps encore ; 

« Volez vous-même ; allez, je suis rendu, 
tt Sauvez cette beauté que votre cœur adore : 

s Nagez, vous dis-je ». En prononçant ces mots 

n le saisit, dans l'eau le précipite. 
Ângerbois vainement s'agite : 
Il roule entraîné sous les flots. 
Il veut jurer, il boit : nul ne vole à son aide. 

Gros-Jean alors s'applaudit du remède 

Qu'il a trouvé pour sortir d'embarras. 

fc — Messieurs, dit-il, il a noyé sa femme ; 

« Il vient d'ouïr que j'ai connu madame, 

« C'est un jaloux : ne m'approuvez-vous pas ? » 
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ViTRi contrarié c'est ane loi commune, 
Ans amoureax surtout. Pourquoi cela? Pourquoi ? 
Pour un bien, j'imagine : au demeurant, je voi 

Que des rigueurs de cette loi 
Rien ne dispense, rien, ni grandeur, ni fortune; 
La laideur au contraire échoit à celle-ci. 
Un prince, en fait d'hymen, a-t-il jamais choisi ? 
Non; mais ce qui lui plut, ce que son cœur souhaite, 
Cupidon, après coup, le lui livre en cachette. 
Je condamne un amant qui, dans son désespoir, 
Renonce au tendre objet qu'il est privé de voir. 
Tout change avec le temps; un jour on se retrouve; 
L'amour en est plus vif : écoutez, je le prouve. 
Il suffira, pour n'en jamais douter. 

D'un fait que je vais raconter. 

Babet, charmante paysanne 

Du vallon de Montmorenci, 
Pucelle au moins autant que le fut Jeanne, 
Mais moins robuste, aimable en raccourci, 

I. 19 
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De corps, d*esprit... comme fat Roxelane, 
Comme elle enfin digne d'un trône aussi ; 

Babet ne devint point sultane , 

Epouse, amante d'un sophi. 

Contre son vœu la pauvre fille 

Un beau matin fit son mari 
D'un revendeur de harengs de Poissy. 
Mais dans son cœur la belle mécontente 
Gardait empreint le portrait d*un ami, 
Beau citadin, dont la douceur l'enchante. 
Et qu*à Paris, un argus et demi, 
Un vieux parent, d*humeur très-peu galante, 
Chez un huissier faisait sécher d'ennui. 

En moins de rien, hélas ! comme tout change ! 
Suivant du Dieu qui prêche la vendange, 
De Babichon l'époux trop empressé. 
Dix mois après, comme beau trépassé, 
S'en va là-bas goûter à Tonde noire, 
Maudit courant où vont nager et boire 
Papes et rois, tous sujets de Pluton, 
Ainsi que nous, mais plus penauts, dit-on. 
Moins résolus, quand ce vient à là preuve. 

Pauvre Babet I Messieurs, la voilà veuve, 
Veuve à vingt ans, et mère d'un garçon I 
Plus de parens : le ciel a pris vengeance 
De ces tyrans de sa faible raison : 
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Us ont aussi traversé l'Acheron. 
Poar s'assurer aojourd'hai rezistence 
Que fera-t-elle? On conseille à Babet 
D'aller s'offrir pour nourrir de son lait 
Qnelqu'enfant né dans l'opolence. 

Ce faux-fojrant de ses ladres amis 
Plaît au curé qui, par là, se dispense 
De la nourrir et d'élever son fils. 
« — Bien, mon enfant, dit-il , c'est mon avis; 
I Les brunes ont du lait en abondance, 
I C'est un trésor; louez la Providence : 
I Dans vingt endroits vous aurez à Paris 
« L'occasion d*en trouver un bon prix. • 
Babet se rend à ce brillant théâtre. 
On lui propose un unique héritier, ' 
Enfant chétif d'un riche conseiller. 
Gentil poupon que la mère idolâtre. 
Et qu'elle-même elle n'allaite pas, 
De peur de nuire â ses divins appas. 

Comme Babet va chez cette marâtre, 
Chemin faisant elle trouve l'ami 
Qui l'adorait et qu'elle a tant chéri. 
Le cœur lui bat; son sang moins librement circule. 
— C'est vous I —C'est toi l—Vous voilà !—Vdus voici'. 
On se regarde, on avance, on recule : 
Puis tout à coup, l'un vers l'autre élancé. 
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Dix fois se baise et se tient enlacé. 

Transports d'amour ! O momens pleins de charmes ! 

Leur doux sourire est humecté de larmes. 

Ils ne font qu*anl.. Mais voici tout troublé. 

Un char léger, détestable voiture, 

Où tout exprès sonne et se bat le fer. 

De loin s'annonce et fait un bruit d'enfer. 

Quatre coursiers, après qui l'on murmure, 

Volent, pressant leur dangereuse allure. 

Leur guide avance, et nouveau Lucifer, 

Sème la crainte : il fouette, il crie, il jure, 

Fend la presse, comme l'éclair 

Qui sillonne une nue obscure ; 
Sépare enfin et fait, de deux côtés. 
Fuir nos amans, qu'il laisse épouvantés. 
Pays du diable où le plaisir convie; 
On n'y jouit qu'en tremblant pour sa vie ! 

Mais à leur fuite un jardin est offert, 
D'où l'œil charmé librement se promène 
Sur les palais que vient baigner la Seine ; 
Séjour tranquille, où l'on peut à couvert 
Se confier ses plaisirs et sa peine, 
Et qui toujours au public est ouvert. 
Nos deux amants entrent là de concert. 
— Dis-moi, Babet, dis : par quelle aventure 
Jusqu'à Paris as-tu porté tes pas ? 
Pourquoi ce voile et cette robe obscure? 
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Parle, instrais-moi; réponds, je t'en conjure. 
Tu pleures ! — Je le dois : j'en ai sujet, hélas ! 
Dieu ! c'en est fait ; tu me vois veuve et mère 
Et sans parents ! J'ai traîné ma misère 
Jusques ici. Je vais chez un robin 
Chercher son fils, et de la faible somme 
Que j'en aurai, faire vivre le mien. 
Parle à ton tour ; dis si tu serais homme 
A me tirer d'un pins cruel chagrin ? 
» Et que] encore? — Ecoute, j'appréhende 
Qu'à cette dame un conseil de docteurs, 
Me sachant veuve et soupçonnant mes pleurs, 
Ne dise net qu'il faut chercher ailleurs 
Quelqu'autre femme qui lui vende 
Son lait, qu'ils jugeront meilleur. 
Pour obvier à ce nouveau malheur. 
Il faudrait donc (et si Babet t'est chère, 
Tu le peux bien) ; il faudrait aujourd'hui 
Chez ces gens-là passer pour mon mari. 

— C'est le moins que je puisse faire; 
Je le veux bien, lui répond son ami. 
Babet peut tout, qu'elle parle et commande. 
Déjà j'éprouve une peine assez grande 
D'être en tutelle encor comme on. morveux.- 
Mais j'atteins Tâge où bientôt plus heureux, 
Maître d'un bien qu'un maudit oncle abrège, 
Je puis te mettre à l'abri d'un secours 
Si nécessaire au soutien de tes jours... 
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Suis-moi, ma chère, et que Dieu noas protège ! 
Lors mon jeune homme entrant chez un fripier, 
Fait à Babet quitter sa robe noire, 
Et puis s'ajuste en père nourricier ; 
N'oubliant pas, ainsi que l'on peut croire, 
De se peigner à fond de ses dix doigts. 
De se voûter, et d'enrouer sa voix. 

Or les voilà, grâce à cet artifice, 
Bien accueillis chez notre conseiller. 
On goûte au lait,, et la gente nourrice 
Rougit un peu devant le nourricier. 
Qui s'applaudit de son nouvel ofSce. 
Dé tels appas le vinrent chatouiller 
Jusques au cœur ; en sorte que le 4rôle 
Se promit bien de pousser loin son rôle. 
Si Babichon ne se faisait prier. 

Le marché fait, le mois payé d'avance, 
A la nourrice on donne le poupon. 
Et celle-ci tire sa révérence, 
N'aspirant plus qu'à gagner sa maison. 
Un fine est là prêt à les reconduire; 
Car c'est un soin que prit encor le sire 
Pour obliger sa Babet tout du long. 
Mais c'est trop tôt. -* A l'hôtel de Soubise 
La dame dit, Jasmin, qu'on leà conduise. 
Une heure ou deux ils s'y promèneront; 
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A la caisine ensuite ils dîneront, 
Et pnis tons quatre s'en iront; 
Car mon cœur soufifire, et ma peine est extrême 
De Yoir sitôt s'éloigner cet enfant t 
En me l'ôtant on m'arrache à moi-même. 
M'entendez-Tons, Jasmin ? Qu'il est donc lent I 
Le Talel part; en route il vous les jette, 
Les plante là, puis rentre incontinent. 
Le couple jase et Babet sMnquiète; 
Elle eut besoin de ce mari d'emprunt : 
Amant aimé, sait-on ce qu'il projette ? 
S'il prétendait remplacer le défunt 
De point en point, ce serait bien le diable ! 
Il l'a pensé : mais il est trop aimable 
Pour en parler brusquement comme un sot. 
Vous apprendrez si ce fut là son lot. 

L'heure est sonnée où Ton se met à table : 
La conseillère est réduite aux bouillons. 
Loin d'elle on dîne assemblés dans la salle, 
Sans se connaître, autour d'un vaste ovale. 
Où le nectar brille dans les flacons ; 
Où des plateaux la flatteuse imposture 
Double les mets, comme une source pure 
Dont le cristal, entouré de gazons, 
Double les fleurs qui parent sa bordure. 
Là vingt gourmands, creux jusque» aux talons. 
Munis de dents et d'appétits notoires, 
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Au premier feu semblent tous des Gâtons ; 
On n'entend rien qae le brait des mâchoires. 
Mon conseiller, voluptueux mortel, 
Très-délicat) se nourrit de laitage 
Et de fumée à ce brillant autel. 
Babet enfin, suivant un noble usage, 
Reçoit, en bas, les restes du potage. 
Rognés encor par le maître-d'hôtel. 

Un point fâcheux que je ne dois pas taire, 
(Fâcheux s'entend pour notre jouvenceau) : 
C'est qu'il est là tout près de la commère, 
Qu'il ne peut voir qu'en tenant son chapeau 
Bien rabattu; car un geste, une œillade 
Pouvaient d'abord éclairer les valets. 
Et découvrir toute la mascarade. 
Il fallait donc qu'ayant le cœur malade, 
Il les laissât lâcher maints quolibets, 
Et tâtonner le cher objet qu'il aime. 
Premier bonheur qu'il brigue encor lui-même! 
Bref, c'en est fait de ses plus doux projets, 
Tout est perdu, tout, s'il fait la sottise 

D'être là galant et jaloux. 

XI faut qu'il montre (quoiqu'on dise) 

L'indifférence d'un époux. 

Mais l'instant est venu de gagner le village : 
On se lève, on s'apprête; et voici qu'un orage, 
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Les éclairs, et la foadre, et la pluie, et les vents, 
Sur Paris amassés, fondent en même temps I 
On sonne, un valet monte et redescend bien vite. 
De la part de Monsieur il avertit nos gens 
De mettre au lendemain à regagner leur gite. 
De cet ordre nouveau c'est Lafleur qui s'acquitte. 
Monsieur, dit-il, veut qu'on couche au logis : 
La pluie augmente, il observe en bon père, 
Qu'il ne doit pas faire noyer son fils. 
Quel embarras pour Babet t comment faire ? 
Comment ? Parbleu, demeurer et se taire : 
Ce fut aussi le parti qu'elle prît* 
Le soir arrive, et Lafleur les conduit 
En chambre haute, où l'enfant de Cythère 
Doit, avec eux, passer gaiement la nuit» 

Eux là-dedans, seuls et la porte close. 
Dans un fauteuil chacun tombe, et le cœur 
Manque à tous deux, mais par diverse cause ; 

A l'un c'est de plaisir, à l'autre c'est de peur. 

A part soi l'on médite, et Ton rêve et Ton pense 
A ce bizarre et prompt enchaînement 
De faits divers qui, nés par occurrence. 

Du motif le plus innocent, 
Et des effets de la reconnaissance. 
Les mena loin, plus loin que l'apparence. 
Et peut encor les mener plus avant. 

I. 20 
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V0U8 devinez qui rompit le silence; 
Ce fat le clerc : il court au dénouement. 

— Eh bien ! dit-il, l'Amour est-il un maître, 
Qui de tous points fasse ce qui lui platt ? 
A ton avis, ma mignonne, est-ce un traître ? 
Le boudes-tu pour le tour qu'il t*a fait? 

A ce début Babet reste muette. 
Lors il lui prend le nourrisson qui tette. 
Tout doucement il le berce, Tendort, 
Et puis le va porter sur la couchette. 
Il ne l'eut pas toutes fois sans effort; 
Car à ce coup, Babet effarouchée, 
Du ravisseur soupçonnant le projet, 
Pour l'arrêter fait un peu la fâchée. 

— Écoute-moi, reprend-t-il : ah! Babet, 
Ah 1 quand le sort, après son injustice. 
Répare enfin tout le mal qu'il m'a fait, 
Perdrais-je donc son unique bienfait. 

Et voudrais-tu prolonger mon supplice ? 
Nous nous aimons; le moment est propice, 
Profitons-en. Déjà pour ton mari 
Depuis longtemps ton cœur m'avait choisi : 
La preuve en est que je passe aujourd'hui 
Pour tel encor : viens, j'en ferai l'office; 
Je ferai mieux... En attendant un oui 
Lent à venir, il vous la déshabille. 
Babet soupire, il faut bien soupirer. 
L'amant poursuit, et sait la pénétrer 
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Du fea brûlant dont son regard pétille. 
La voilà nae... Il peut tout... Écoutez, 
Vous dont le coeur est sans délicatesse. 

— Babet, dit-il, à ma seule tendresse 
Daigne accorder des plaisirs mérités. 

Si c'est la crainte et non l'amour sincère 
Qui dans mes bras vient enfin te livrer, 
Sois-moi cruelle, et je saurai me taire. 
Cest ton bonheur que je dois désirer. 
Sans intérêt... pour toi je puis tout iidre : 
Je te promets de ne rien déclarer. 

Babet tourna ses yeux mouillés de larmes, 
Sur son amant devenu son vainqueur. 

— Je suis à toi, lui dit-elle; mes charmes 
Sont peu de chose : agrée aussi mon cœur. 
O mon ami I jouis de ma faiblesse, 
Reprends un bien que font donné les cieux; 
Et puisse-t-il suffire à ton ivresse!.. 

— H y sttifit et je suis trop heureux. 
Tu n'as trahi qu'à moitié ta promesse. 
Pétais aimé, je le suis ! Dieux ! ô Dieux ! 
L'amant alors d'un bras souple et nerveux. 
Tel qu'autrefois en déployait Alcide, 
Saisit l'objet qu'il craignait d'outrager, 

Et triomphant, sous ce fardeau léger. 
Le porte au trône où le plaisir le guide. 
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Permettez-moi, lectear, Y et cœtera. 
Sous les rideaux vous présumez, je pense, 
Ainsi que moi, tout ce qui se passa. 
A la folie on joignit la prudence : 
n le fallait : le bon goût me dispense 
D'en dire plus; j'en resterai donc là. 





L'ANNEAU 



Munus cas gratum. Ovide. 

Pars, emblème de mon amoar, 
Anneau, bifon parlant qn*inTenta ma tendresse ! 
Pars ; vas orner le doigt de ma belle maltresse; 
De ce doigt potelé va presser le contour. 

Qne ta forme annonce à Corine 

Qnels sont les voeax de son amant... 

Etroite bague, anneau charmant. 

Qu'elle t'accepte et t'examine... 

Que la friponne en f essayant 

Fasse un sourire... et me devine. 

Sois souple; sache f adapter 

De manière à ne pas quitter, 
Et de manière à n'être pas trop joste. 
A son doigt délicat que ton orbe s'ajuste : 
Adhère et prête-toi; deviens exactement 

Ce qu'est la bague de Corine 

Passée au doigt de son Amant. 
Je suis jaloux du poste auquel je te destine. 
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Trop heureux gage de ma foi ! 
Je prévois tout les soins qu'aura de toi ma belle 
Tu brilleras, poli, lustré, gardé par elle !.. 
Je te donne, et déjà je suis jaloux de toi. 
Pourquoi ne suis-je pas malléable et ductile ? 

Oh 1 combien l'ouvrier habile 
Par qui tu fus naguère en cercle façonné, 
Sous ses doigts prévenus me trouverait docile ! 
Que ne suis-je en anneau moi-même contourné ! 

Quand sous la gaze qui la couvre, 
Corine, par hasard, promènerait sa main. 
Soigneux de m'approcher je frôlerais son sein. 

Et si, par un coup du destin, 
Cette main et ce doigt, ce doigt mon souverain. 
Ministre du plaisir, devant qui tout s'entr'ouvre. 

Tentait un différent chemin !.. 

Sous la tunique et sous le lin 

S'il allait chercher un passage ; 

Comme pour être du voyage 
Je me ferais petit! Dans ce riant pays, 

Plus amoureux, plus téméraire, 

Caché, perdu sous les habits, 

Comme j'irais baiser mon frère ! 
Complice de l'amour et du dieu du mystère. 

Quand, pour donner des rendez-vous. 

Quand, pour sceller des billets doux, 

Je prêterais mon ministère ; 
De crainte que, nuisible en sa ténacité, 
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La cire sourdement ne me tint arrêté, 
De ses lèvres Corine approcherait ma pierre : 
Sa langue humecterait, pénétrant dans mon sein, 
Les traits les plus profonds qu'aurait faits le burin. 
Le mat et le poli de mon cristal avide 

Dessécheraient sa bouche humide ; 
J'en pomperais les sucs, j'en serais imbibé : 
Je boirais ce nectar, le vrai nectar d'Hébé ! 
Mais à mon vif amour ma frayeur est égale. 
Dieux I ô Dieux ! à quel point |e serais afiSigé, 
Si mon empreinte, un jour, à moi-même fatale. 

Servait à sceller mon congé ; 
Ou, si Corine encor, si Corine inconstante, 
Pensait à me remettre aux mains d'une suivante 

Pour m'enfermer dans un écrin. 
Mais je saurais alors prévenir son dessein. 
Corine me verrait immobile à ma place; 
Corine à m'arracher s'obstinerait en vain : 
Mon orbe rétréci préviendrait ma disgrâce. 
Dans ce chétif objet, qui t'est indifférent. 
Connais-moi, lui dirais-je, ô moitié de moi-même ! 
Tu quittes ton anneau, c'est quitter ton amant. 
Suis-je donc à ta main un fardeau si pesant? 

Reviens de ton erreur extrême; 

Garde ton plus bel ornement : 

Ne m'écarte pas un moment 
De tout ce qui m'enchante et de tout ce que j'aime. 
Mon sort est de rester en tout temps à ta main, 
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De te suivre partout, et même dans le bain. 

Ne t'embarrasse pas, quand l'onde trop heureuse 

Te viendra caresser de sa vague amoureuse, 

Si je dois en souffrir, et si jalouse ou non 

Elle cherche à tirer la pierre du chaton. 

Que dis- je? en ce moment Corine serait nue ! 

Je pourrais, à loisir, sur le corps le plus beau. 

Promener à la fois et ma main et ma vue. 

Et je conserverais la forme d'un anneau I 

Non, non, je la perdrais avec la retenue. 

Tel qu'un bouillant Triton, je brûlerais dans l'eau *. 

Corine reverrait cet amant qui l'adore. 

Qui ne résiste plus au feu qui le dévore ; 

Qui de mille baisers couvrirait ses appas ; 

Qui mourrait de plaisir, et mourrait dans ses bras. 

Vains souhaits I vœux outrés, chimères trop aimables l 
Où m'emporte l'excès d'un amour effréné ? 

Je forge, amant passionné, 

Mille projets impraticables !.. 
Va, garant de mes feux, va, précieux joyau; 
Sois le gage certain, l'interprète et le sceau 

De mes sermens irrévocables. 

* Sedputo te nuddmea membra Ubidine surgent. 

G« Tert fibidineux trancha bien fort dans Ovide, au milieu des Ten 
déUcals o4 il Mt anchAué. Je ne douta pas que les rigoristee ne me 
sachent beancoop de gré d'avoir adouci cette peinture, sans trop faire 
perdre au poète de la chaleur de son idée. 



En le rccennt, qas mi balle 
Pni*« t l'engigcmenl qu'elle feit «vee mof. 
JertpoQdide moa coar, il lui witfldtle: 
Fâi«-l«retioiiTeDirqB'elleinedoit ra foi. 





NICODEME ET SON CONFESSEUR 



NicoDiME, alité, souflFrait un mal extrfime, 
Pestait contre le ciel et jetait lés hauts cris. 
Arrive un capucin, lequel lui dit : — r Mon fils, 

« Malheur au pécheur qui blasphème; 
« Tant mieux si vous souffrez : descendez en vous-même ; 
« C'est châtiment de Dieu; vos maux sont un avis 
« Qu'il vous attend là-haut dans son saint paradis; 

« // éprouve ainsi ceux qu'il aime. ■ 

« — Palsembleu I répond Nicodème, 
« Je ne m'étonne pas quMI ait si peu d^amis. » 





A LAURETTE 

FalFointE, ponr qol je respire, 

Je ac daii itmer qoc Fempirc 
Dt l'objet qui me rend heurear. 

A Paphot, à Gnide, i Cylhtre, 
J'ai tant qnilU pour te serrir 
Toi unie, Rajourdtiul, tu m'ei ehtre; 
Ea l'adorant je veux mourir. 

Couroanes, spectres, ditdSmeg, 
Rica, à mes jeai., ne Tint ton coear. 
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Sttanu armt, prcue l'anrore, 

Qui doit laire Ji mou dernier joa. 
Et Lauretts est trop jciuie cncor* 
Pour renoncer an tendre amour. 

Plutas Tiendra tenter Laarette .- 
Elle est un* biens, il l'obtictidri 
H penie que l'amour t'acliite !.. 
L'iptirSt Mul rfcoutera. 

Au trSne, où règne qui sait plair 
Lanrïtte, qa'ii se place en vaini 
Penie i moi, baisse ta paupière : 
Fal«-mol revivre din> ton scia. 




ROULE TOUJOURS 



Ceetain épous Oongleur incomparable) 
Jouait aa mieux de tous let instrument, 
Fors an ; et celui-là c'est le plus agréable. 
En compagnie il était adorable, 
n enciiantait, on vantait ses talens : 
Rentré chez lui, plus d'applaudissemens; 
Au jeu d'amour il était insolvable; 
Et sa moitié, qui passait mal son temps 
Soir et matin donnait l'Orphée an diable. 
Depuis trois mois qn'on l'avait mise au lit 
Avec cet homme, on faible ou mal construit, 
Elle enrageait; c'est dire que la belle, 
Après trois mois d'un long et vain déduit, 
Quoiqu'elle eût fiiit, était encor... très-belle. 
Elle en parla : chacun vint; un galant 
Des mieux tournés }oua de la prunelle, 
Et fut admis à témoigner son zèle. 
Vitem était de trouver le moment; 
Car le mari toujours en sentinelle, 
A leur bonheur mettait empêchement. 
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Un soir pourtant que le nigaud s'applique 
A composer un morceau de musique, 
(Morceau divin, qu'il chante en griffonnant), 
Et qu'à sa table il est posté de sorte 

Qu'il tourne mal -adroitement 
La face au jour et le dos à la porte, 
L*amant arrive : il est incontinent 
Conduit, caché dans une garde-robe, 
Sans qu'on s'en doute; un long ajustement. 
Robe ou manteau, se trouvait là pendant, 
Un grand fauteqjU est placé paiwlevant : 
Cet attirail à l'Argus le dérobe. 

La nuit venue, et le couple couché, 
Uépoux ronflait sans avoir déniché 
L'hymen honteux au fond de sa cellule. 
La dame alors, son époux éveillant.. 
L'éveillant 1 ohl le hit est surprenant, 
Dira quelqu'un : la sotte ! hé, par Hercule ! 
n fallait, sans mot dire, aller trouver Pâmant. 
Oui ; mais le bruit qu'on fait en se jouant 
Pouvait frapper le conduit acoustique, 
Très-délicat, d'un faiseur de musique, 
Et d*un jaloux... qui, volontiers feignant 
De se livrer au pouvoir narcotique. 
Mieux que pas un connaît d'où vient le vent. 
Or écoutez comme on nous en revend :.. 
En fait d'astuce, une femme est unique. 
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Celle-d donc, son éponx éreinant, 

Fdnt qa'an bas-yentre elle sent la colique. 

— Je vais, dit-elle, au cabinet céans, 

Mon bon !.. mais il fait noir; j'ai pear des reyenans. 
— Eh bien?— En pareil cas le seul brait me rassure. 
S'il vous plaisait jouer d*un instrument. 

— Oui-dà; duquel ? — Hé mais... du plus bruyant, 
Du tambour; et tenez, poursuit la créature, 

Qui, sans clarté, feint d'aller tâtonnant : 
Je le tiens, le voici, battez fort; battez-en 
Sans intervalle ; allez toujours roulant ; 

Cependant sous la couverture 

Tenez vos pieds et chaudement. 
L'expédient plut fort à la mazette. 
•— Donne, dit-il ; il prend chaque baguette. 
Et le voilà qui, sur son instrument, 
Fait tant de bruit que Jupin, en tonnant, 

N'aurait pas grondé davantage. 

Déjà la dame est avec son amant; 
Le fauteuil sert, et le combat s'engage. 
Sans se gêner le galant agissait ; 
Car de son mieux le mari le servait. 
Narguant les morts par son affreux tapage. 
De son côté la dame se prêtait... 
Dans cet accord, adieu... fleur du bel flge ; 
L'heureux amant l'enlève, et se fait jour... 
La dame jette un cri. L'époux dit : — Eh, mamour I 
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;u'e«t-ce donc ?k«-Iu peur ? — Non, répond 1> fie 
J'iou^oiii que la boguetlc 
Veniit de crever le tunboar. 






tîM 



l^Ibague perdue et retrouvée 



DAiH|^aaiton d'an TÎeax jaloux 
Qu'avaient^^l^énus, et l'Amoar, et Priape, 
Un marquis in^^^t^ et faisait les yeux doux 
A sa gente moitiérj^Bordait à la grappe ; 
Si qu'il pouvait comptCB^ son consentement. 
Cest beaucoup : toutefo^^kn'était rien encore ; 
Car il restait à trouver^^nnent. 
Amour peut tout; amour^Bt éclore; 
Et je vais vous contej^Bnent. 



La dame avait 
De très-belle eau, 
Y devait mettre^ 
^oux plais^ 
pou^ 



imant 

prix... tel qu'un Cassandre 
fdédommagement 
l'amour vif et tendre 
lontrer que rarement. 



Un jour, irbelle étant à sa fenêtre, 

Le mari dans Tappartement, 
Le marquis avec eux, ella pense à l'instant 
Que son argus les quittera peut-être, 



I. 
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Si, toat à coup, elle fait le semblant 
D'avoir perdu son diamant 
•~ Ma bague de mon doigt vient de tomber, dit-elle : 
Je crois la voir là-bas,., dans le sable,., au jardin. 
Le marquis dit : -— Tirais la chercher en vain ; 
Car, sur ma foi, j*ai la visière telle 
Qu'en plein midi je n'y vois quasi rien. 
Lors le barbon (tout barbon est avare!..) 
Sur son gros vilain nez camus 
Enfonçant sa double lunette, 
Descend en hâte, et cherche, et trouve place nette; 
Bien qu'à tous les saints il promette 
Des messes et des oremus. 
Sa femme cependant l'anime et l'encourage. 

La fenêtre lui sert d'appui : 
Derrière elle un rideau ferme à Tœil tout passage : 
Mon jaloux ne voit qu'elle, elle ne voit que lui... 
Ainsi caché, le galant personnage, 
Le beau marquis, à cette heure à l'ouvrage. 
Fait le devoir... posté... non pas comme un mari. 
Ains employant le revers de la page, 
Et je crois bien n'y laissant aucun pli. 

Lors à répoux, dont la vue éprouvée 
Mais sans succès, s'exerce encor là-bas, 
Cherchant la bague et ne la trouvant pas, * 
La dame dit (toute chose achevée) : 
— Venez, mon cœur, le marquis l'a trouvée. 



\ 





DANDIN ET GONDEBAUD 



Perrin Dandin avait tendre femelle, 
Qui des plaideurs prenait souvent pitié. 
L'homme d'affaire, alarmé d'un tel zèle, 
Très-rudement gourmandait sa moitié, 
Mais sans succès : toujours dans son étude 
Venait un certain marguillier, 
Soi-disant pour le supplier 
De mettre à son affaire un peu de promptitude ; 
Mais au fait ne pensant qu'à rire et s'égayer. 
Gondebaud (c'est le nom du galant personnage) 
Étajjt dans Tftge heureux où l'amoureux péché 
Tyrannise le cœur et lui plaît davantage. 
D'Hercule il eut la force et d'Hébé le visage : 
Quel objet féminin n'eut-il pas débauché ? 
Tel plaideur, comme on pense, eût été bien fâché 

Que le patron se fQt trop dépêché : 
Et quoiqu'il alléguât que Tadverse partie 

Obtiendrait par forclusion 
Quelqu'arrêt contre lui ; certaine sympathie 
Lui faisait en effet chercher Toccasion 
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D'accoler la patronne à moitié pervertie. 
O d*un mari jaloux triste condition 1 
Uavocat se levait aussitôt que l'aurore : 
C'était là, disait-il, l'instant de travailler. 

D'autres soucis plus grands encore, 
Les soucis des cocus, le venaient éveiller. 
Gondebaud, qu'il craignait, lui tournait la cervelle. 
Un matin quMl y pense, il saute à bas du lit. 

Sans caresser son infidèle : 
Qu'elle dorme, dit-il, elle fait mon dépit ; 

Perrin Dandin n'est plus pour elle : 

Le voilà dans son cabinet : 

De long en large il se promène, 
Portant cent fois la main à son bonnet; 
Car le front lui démange :.. il rêve, il est en peine. 
Comment chassera-t-il les galans de chez lui i 
Le marguillier surtout, son plus cruel souci I 
Quel moyen d'obvier à ce nouveau désordre ? 
D'empficher que sur lui l'on n'ait encore à mordre? 
Comme il se consultait, quelqu'un sur le palier 

Brusquement tire la sonnette. 
L'avoca.t veut voir qui ; sa douleur est complète : 

Lui-même il ouvre au marguillier. 

— Eh quoi 1 déjà, dit-il ? mais... il est jour à peine! 

— Faut-il, dit Gondebaud, que cela vous surprenne ? 
Patron, c'est bien à nous vraiment de sommeiller ! 
Nos femmes, bon.— Morbleu, vous éveillez la mienne ; 
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Parlez plus bas. — Oh 1 qa'à cela ne tienne; 

Il est bon qne snr Toreiller 

Sa santé pour yous s*entretienne. 
Le galant dit ces mots d'un ton i réyeiller. 

Dans ce moment Dandin s'emporte. 

— Vous venez, dit-il, me. railler; 

Tenez, Toilà votre dossier, 
Portez-le ailleurs, et passez-moi la porte. 

Notez ici que le galant 
Était entré, tenant une cravate blanche, 
Qu'il avait chez Fanchon prise chemin faisant, 

Pour faire jabot sur son banc : 

Car ce jour était un dimanche I 
Sur le bureau peut-être il Toublia ; 

Mais le fait est qu'il s'en alla 
Sans l'emporter. Quand il fut dans la rue, 
H s'en souvint : Je prétends la ravoir. 
Dit-il entre ses dents, ou la peste me tue. 

Perrin Dandin aura beau voir; 

J'aurai mon tour... et dès ce soir. 
Entre tous les cocus je veux qu'on le renomme. 

Je retournerai chez mon homme ; 
Xy trouverai la belle, et là, tout de mon mieux, 
Bras dessus, bras dessous, je lui fais mes adieux : 
Cest un fait sûr; j'en jure par Priape. 

L'après-midi, Perrin Dandin sortait 
Par ordre de son Esculape. 
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Gondebaud trèa-bien le savait. 

Son prétendu motif, au reste, 

En cas qu'il trouvât le jalonx, 

Devait parer tout coup funeste, 

Et mettre en défaut son courroux. 
L'amour le servit bien : Dandin à l'ordinaire, 

Pour faire sa digestion, 
Sortit ; mais n'ayant plus sa mine atrabilaire. 
Un galant qu'il croit loin^ jugez la bonne affaire ! 
Son visage annonçait la jubilation. 
Le galant vient pourtant; il a sonné, l'on ouvre : 
Et qui? sa Déité!.. La belle lui découvre 
Le désespoir qu'elle a de le voir écarté. 

Mais aussi quelle maladresse ! 
— Ce traitement, dit-elle, est par vous mérité. 
Voyez cette cloison, elle n'est guère épaisse : 

Mon lit est de l'autre côté. 
J'ai tout oui, je ronflais par finesse. 
Ainsi mon doux mari va vanter sa prouesse; 

Et vous, pour l'avoir irrité, 
Vous, Gondebaud, vous perdez ma tendresse 

— Excusez un excès d'ivresse. 
Répond l'amant; pardonnez, ma déesse; 
Pardonnez, j'ai des torts, je les veux expier. 

Aussitôt, plein de repentance. 

Il se précipite aux genoux 

De la belle dont les yeux doux 

L'invitent à la pénitence. 
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Le moment est propice, on le met à profit. 
Un canapé reçoit ramant et la mattresse : 
Capidon rit sont cape, et Minerve pfllit ; 
Mais le coaple s'en moqne, et savoure une ivresse 
D'autant plus enchanteresse, 
Que Minerve l'interdit. 

Qu'ils sont courts lesmomens qu'on passe près des belles ! 
Les éclairs sont moins prompts. Quand l'Amour n'a point 
Quand il est retenu dans les bras du plaisir, [d'ailes, 

Nous jouissons sans réfléchir 
Que les ailes du Temps ne se peuvent rabattre, 

Et qu'alors même, pour nous fuir. 

Au lieu de deux, il en a quatre. 

Gondebaud et la belle également ravis, 
Pensaient à leurs plaisirs et point du tout à l'heure; 
Et Dandin cependant regagnait sa demeure. 
Tout jaloux a, dit-on, la clef de son logis. 
Voici Dandin ; il entre. Aisément on peut croire 

Que nos amans, avertis par le bruit, 

Pour éviter le fâcheux de l'histoire, 

Ont coupé court à l'amoureux déduit. 
Mais ne reste-t-il rien qui prouve un tel délit ? 

Qu'une femme a d'éclat, quand le plaisir l'enflamme 

La belle qui jadis souffrit qu'on l'enlevât, 

Et fit pour ses beaux yeux massacrer tout Pergame, 
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N*y montra pas, je gage, un teint qui sarpassât 
Celui de la patronne après un tel combat. 
Le Dieu malin, qui des humains se joue, 
Avait passé son pinceau délicat 
Egalement sur Tune et l'autre joue 
De l'infidèle, et du rouge incarnat 
Qu'il broie en tapinois, il l'avait embellie... 
Ce fard trop éclatant, beau sexe, vous trahit. 

Dandin, hélas I Dandin alors le vit, 
Ce témoin indiscret d'une tendre folie. 
A cet aspect, Dieu sait s'il parut interdit. 
Et s'il eut la tête frappée I 
C'en était fait de Gondeband, 
Si Dandin eût porté l'épée. 
Les poings ne suffisaient, comme j*ai dit plus haut: 
L'amant était robuste, autant qu'il était beau. 
Aussi Dandin, redoutant l'accolade. 

S'en tint à dire les gros mots. 
Le marguillier, riant de ses propos. 
Lui dit :— Patron! mieux vaut bien vivre ensemble. 
Que de mettre ici tout en feu. 
Je dois me marier dans peu ; 
Venez me voir (si bon vous semble) ; 
Et... tâchez de gagner au jeu. 





GÉRONTE ET SA SERVANTE 



On sait comment le bonhomme Géronte 
Perdit son vin ; maint antenr le raconte : 
J*ai la le texte, et je puis, Dien merci, 
Par passe-temps le raconter aussi. 

Le vieux Géronte avait une feuillette 
D'excellent vin, que pour de fins gourmets 
Il réserva quand il en fit l'emplette. 
Chiche d'ailleurs, il avait pour recette 
Qu*on dîne mal avec les meilleurs mets, 
Quand par dessus on boit de la piquette; 
Mais qu'un fin vin dispense des apprêts. 
Bref, en ce point, il était honorable. 

Arrive un jour, comme il était à table, 
Un sien ami. — Vous venez un peu tard, 
Dit-il, mon cher, vous ferez maigre chère : 
Je n*ai pour tout, rien que ces pois au lard. 
Pris de si court, je ne saurais mieux faire : 
Tfltez pourtant de ce mince ordinaire; 

I. 33 
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Pour réconfort vous boirez dn nectar. 
Or Bas, Margot, prenez de la lumière, 
Le panier, le foret, la canelle, an flacon. 
Cet ordre-là fut un coup de tonnerre 
Pour Margoton; l'avide chambrière 
Lampait ce vin qa*elle trouvait fort bon : 
Elle en buvait chaque jour de façon 

Que pour lors il n'en restait guère : 
Il faut pourtant obéir au barbon. 
Elle paraît, la friande commère, 
Tenant en main Tattirail nécessaire. 
—Bon I dit Géronte. Il se lève et la suit. 
Dans le caveau d*abord, par manière d'acquit. 
Du revers de l'index Géronte heurte la tonne. 
Sous son doigt décharné la futaille résonne!.. 
Il s'arme du foret ; ô dernier rabatjoie ! 
Le tonneau frappé rend un son 
Tel que fit le cheval de Troie 
Sous la pique de Laocon. 
— Quoi ! mon vin ^est enfui ! Eh, de quelle façon ? 
Et comment? et par où ? Monte un peu, Margoton, 

Sur le tonneau; regarde là du long; 
Examine le fond tourné vers la muraille : 
Quelque cerceau peut-être aura pu se lâcher. 

Voici Margot sur la futaille, 
Tête bas, croupe haute, et feignant de chercher, 
Lanterne en main, s'il n'est rien là qui bflille, 
Croyant bien Géronte abusé. 
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Gérante, à deux genoux, vers le fond opposé, 
Dessas, dessons promène sa lamière 
Le tout en vain. A la fin le barbon 

Relevant en l'air le menton, 
Fort à propos rencontre le derrière 
De Margot, qui pour lors se penchait de manière 

Qu'on voyait tout sous le jupon. 

A ce spectacle qui l'enchante, 

Géronte, à demi-consolé, 

Dit : — Bon ! Margot, je vois la... fente 

Par où mon vin s'est en allé. 
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L'ANGUILLE A LA TARTARE 

ou LE CURÉ GOURMAND 



Certain curé qui n'était pas 

De i*antiqae Lacédémone, 

Un beau jour, chez une baronne, 

Se vit dans un grand embarras. 

Il avait bien l'âme friponne; 
Mais non pas les talens qui viennent à l'appui. 

Gens avides du bien d'autrui 

Fort souvent ont mal réussi 

Faute d'adresse et de courage ; 

Et c'est ce qu'on verrait ici, 
N'était que le hasard, serviable étourdi, 
Qui du plus mauvais pas quelquefois nous dégage, 
S'en vint à l'improviste et fit de celui-ci 

Sortir mon goulu personnage. 

Cette dame de haut parage 
Chez qui le pasteur fréquentait. 
Dans un vivier alimentait 
Des poissons délicats de diverses familles. 
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La perche, le brochet, la tanche, les angnilles, 

Et la carpe, rien n*y manquait ; 

Si qae, là-dedans, on trouvait 
De quoi se contenter et manger à sa guise. 

C'était bien un homme d^église, 

Que le curél La preuve (s'il en faut) 

C'est quMl avait certain défaut 

Commun aux siens... la gourmandise! 

La chronique dit que, surtout, 
L^anguille à la tartare était fort de son goût. 

Or vous saurez qu'il en prit une, 

Effrontément un beau matin. 

Lui curé, qui de son prochain 
Entendait que chacun respectât la fortune. 

Dans le vivier, ce jour-là, sans façon. 

Il avait jeté Thameçon. 
II ne s'aperçoit pas qu'un jardinier le guette: 
Mais il sait qu'il peut l'être, et ne prend pas le temps 

De mettre à mort la pauvre bête. 

Pour tromper les regards des gens, 
D'un mouchoir, à la hâte, il lui couvre la tSte, 
L'enveloppe, la serre, et puis la fourre...— Où donc ? 

Ce ne fut pas sous sa calotte ? 

— Non, Lecteur, vous avez raison : 

Le pasteur la met en prison 
Dans le double fourreau qu'on a nommé culotte. 
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A la baronne cependant 
L'espion a tout dit, le vol et la cachette. 
Vient l'heure de dîner : le curé qu'on attend 
S'assied, et de son mieux cache sous sa serviette, 
L'animal qui, lassé d'un aussi long tourment, 

Fait, pour sortir de sa cachette. 

Plus d'un scandaleux mouvement. 
La baronne sourit, pensant que le reptile 

Pourra fort bien jouer des dents ; 
Et c'est ce qu'il advint, dont le curé débile 

Perdit deux fois et puis reprit ses sens. 
Il n'eut pas, comme on voit, toute la patience 
De ce Grec qui, jadis, mangé par un renard, 
Spartiate endurci, le souffrit en silence, 
Et se fit admirer de ce peuple pendard. 
Mais le risque est plus grand, dans cette circonstance, 
Vu que l'anguille peut faire un friand soupe, 
Et que mieux vaut mourir qu'avoir le... nez coupé. 

Mais poursuivons notre aventure. 

Le curé, ce jour-là, devait faire un sermon. 

La dame eut la démangeaison 
De ne le point quitter, et de voir la figure 
Que ferait, en prêchant, notre pasteur larron. 
—Vous prêchez comme un saint ; je vous suivrai, dit-elle. 
Jasmin, Lafleur, allez ; dites que l'on attelle. 

A moi conteur, ici, le lecteur qui s*adjoint) 
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Me peut, en apparence, arrêter sur un point 

Susceptible de commentaire. 
On voit que le curé, prétextant un besoin, 
De l'anguille pourrait aisément se défaire, 
Pour peu qu'il se trouvât un moment sans témoin : 

D'accord, il y pense et l'espère; 
Mais pour les éviter il lui faut aller loin. 
Et le carrosse est prêt! Si notre homme di£f%re. 
C'est une impolitesse. On part; il est en chaire. 

Il prêchait ce jour-là sur le péché d'Adam, 
Qui, friand d'une pomme, y mordit à son dam. 
La femme et le serpent sont passés en revue. 
« — Le serpent I c'est le diable : ah ! comme il se remue! 
« Pour nous tenter, hélas I mes frères, trop souvent 
« Le traître prend encor la forme d'un serpent; 
« Je le sais par expérience ». 

Comme il disait ces mots, l'anguille prisonnière 

Se démène si brusquement 

Qu'elle rompt enfin la barrière. 

Le chroniqueur, assez plaisant, 

La fait déserter par devant, 

Sans quoi j'aurais dit, par derrière. 
Les grègues du vieux temps étant toutes sans ponts 
L'anguille tout à coup fait partir les boutons. 
Glisse sous le surplis, saute dans l'auditoire. 

Chaque femme, comme on peut croire, 
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Craignant qae l'«Dima1 us Valtcigne «u toupet, 
De son doBble jupon m Eût un parapet.' 

PoDr notre patient, ohn'heilreuse chevanù! . 
Je croie que ce boulFon de petit pire Andrf, 



Saisissant l'i-propos, d'un ton plus uauré. . . 
• — Vit* de ce serpent, chrilient, que l'on l'eœpari 

• Dit le pasteur ; Toyez s'il est subtil ! 
■ Pour Doui tenter encore il revient du Tartan I 
> C'est lui, c'est le démon : IS tarlarti tartaril) 
( Je Teaz l'écorcber vif; il mourra sur mon gril i 
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LA DÉCOUVERTE 

Mim MDnait ; Citait snr mon donjon : 
Vers un chBIean Js braqnal ma Innene. 
J« regardai* ; Je TJs dan» nn sa]on, 
Prèi d'une fille nn trts-joli garçon 
Qui me parut longtemps couler Benrette. 
Je TaTonerai, d'abord ponr U fillMle 
J'en» du chagrin : je crus voir Céladon, 
A qui Jadii on nona l'aignillette. 
Mais tout i coup le ipectacli changea. 
Un doni combat entre eni deni a'engagea. 
Henrenac seine I B acine Inttreasante 1 
Pour moi? nennl; maii bien pour la galante 
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Et poar l'amant qui ce jour posséda 
Toat i lol^r njmpbc si complaisanie. 
A quels tranapons )c les vis se livrer I 
De qaels plaisirs je les vis s'enivrer ! 
Ttn crois avoir l'image encor préuDte. 
Ce bean gardon se mit i caresser 
SoDs le menlon celte Bile charmante. 
En sonrlant je la vis le pincer ; 
Poil, tont 1 coup, fe les vis s'enlacer. 
An vceu d'amour Je les via correspondre... 
L'amant pressait et se sentait presser. 
Il voulait pins... U renvena la belle, 
Sur no Bopha, de peur de U blesser. 
Je vis alors les cousilna s'affaisser : 
Tj vis 4 nn le pins beau corps femelle; 
Je le lorgnais; l'amant le vint cacher... 
Ce que j'ai vu, lecteur, je le révèle. 
Le couple enfin se remit i marcher. 
Qu'avait-il fait? Ce n'est chose i prEclier: 
L'or des amana fondit dans la coupelle. 

L'Amour m'a bit volnptnenz. 
Mon esprit franchissait l'espace 
Qui séparait de ma terrasse 



raorais voulu faire comme e 
Et je pensais i ma Gljcère. 
Je méditais sur le plaisir 
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D'aToir à mon toar ma bergère, 
De la fSter et d'en jouir. 
L amour contenta mon désir : 
Elle arriTa, cette friponne. 
Tout se passa comme an chftteau ; 
Mais nous tirâmes le rideau : 
Car je retiens les leçons qu*on me donne. 

Quand deux amans se trouvent nez à nez, 
Bouche sur bouche, à mourir obstinés, 
Uamour alors diablement les chiffonne. 
n met an jour son sceptre et sa couronne !.. 
Cest un grand ma] de n'être pas bien clos 
En pareil casi Alors, pour son repos, 
On ne se doit laisser voir de personne. 
Péché qu*on cache est moitié pardonné. 
J'en suis d'avis : tout cynique est damné ; 
Il souffre plus que tel qui nous sermonne, 
Et sourdement corrompt marquise et nonne. 
Cachon8*>nous donc, et que Dieu nous pardonne. 







LE MARI BORGNE 



Ostium tacitumum cum aperitur tacet. 

PLAUT. 



Un vieux borgne épousa chambrière peu neuve. 
Il la croyait pucelle : il appelle la nuit 
Avec impatience, et d*avance il jouit 
De penser qu'on mettra sa vigueur à Tépreuve. 
La nuit vient, on se couche, et le premier déduit 
Au crédule barbon donne la triste preuve 
Que seigneur pucelage a délogé sans bruit, 
ir trouve de la marge, en cet obscur réduit, 
Autant que d'ordinaire en apporte une veuve. 

Aussi confus qu'embarrassé. 
Vis-à-vis sa moitié, le voilà qui la blâme. 

— Vous êtes, dit-il, une infftme; 
Si j'avais pu prévoir ce qui s'est là passé. 

Vous n'auriez point été ma femme. 
Je croyais prendre un ange; ah I qui l'aurait pensé 
Que vous auriez péché d'une telle manière ? 
Funeste événement! triste sorti jour de deuil ! 



I 
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J*ai pour femme ane aventurière ! 
Enfin il la tança pendant la nuit entière : 
Des sermons du bonhomme on eût fidt un recaeil. 

— Je TOUS trouve plaisant, lui dit la chambrière; 

Vous prétendiez m'avoir entière, 
Lorsqu'à vous il vous manque un œil ! 

— Avec mes ennemis j'ai soufifert ce dommage, 
Reprit le marié plaintif et soupirant 

— De mes amis, dit la fille en riant, 
Le tort qu'on m*a fait est Touvrage. 
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l'ai pour fEmme nns avEnturière ! 
EnGn U la tança pendant la nuit entière : 
Des sermons du bonhomme on eût fait an rccnell. 
— JeTonstroBTe plaisant, lui dit la chambriir*; 

Vona prétendiez m'aToir entière, 



Reprit le 



ié plaintif et soupirant 






LE QUARTIER 

DE LA POMME D'ADAM 



C'iTAXT l'été, temps où pour rimer mieux, 

Maint pofite se déjabotte, 

Et, le col nu, présente aux yeux 

Gorge noire, indice joyeux, 
Qui, de tout temps, attira la linotte. 

Comme un autre, jabot flottant, 
Me voilà, moi, secouant la marotte, 

Faisant des contes et rimant... 

Sans peine malheureusement : 
Glorieux toutefois, comme Houdard de la Motte, 
Autre conteur, contant péniblement. 

Fol admirateur de sa veine, 

Et se plaçant impudenmient 

Côte à côte de La Fontaine I 
Dans mon musée ainsi donc doublement 

Tétais à me donner du vent. 
Entre ma fille, ayant dix ans en somme; 
Objet mignon qui vous caresse un homme 



LE QUARTIER DE LA POMME D'ADAM. 193 



De tout son cœur, et surtout son papa. 

Sur mon col nu voilà sa main qui passe. 

J'ai le larynx si saillant, que cela 

Surprend chacun, fait rire et m'embarrasse. 

Cette grosseur aussitôt la tracasse. 

— Papa, dit-elle : hé ! qu'avez-vous donc là ? 

Moi qui de Jean, mort dans Ermenonville, 

Tiens qu'il est bon de leurrer les enfans, 
Soir et matin à ma fille je mens. 
Quelquefois comme un imbécile, 
Et quelquefois en homme habile : 
Car qui n'a pas de bons momens ? 

D'un vieux rébus ce jour-là je profite. 

— Ma fille, lui dis-je à l'instant, 
C'est le quartier de la pomme d'Adam. 

— Mais, me réplique la* petite : 
De cette pomme Eve mangea, 
Et pourtant maman n'a rien là ! 

— Vraiment, ma fille, c'est dommage, 

Lui dis-je, et sur ce point mon sexe a l'avantage. 

Sana remords la femme pécha, 

Dont advint que par l'œsophage. 

Le morceau librement coula. 
L'homme se repentit; sa faute l'attrista 

De telle sorte, qu'au passage 

Le morceau gêné lui resta. 
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EPILOGUE 



Pardonnez-moi, sexe charmant 1 
Pardonnez-moi mainte peinture, 
Où je vous fais si librement 
Céder aux lois de la nature. 
On ne jouit qu'en vous voyant : 
Laissez-moi dévoiler vos charmes. 
Si je vous plie à mon penchant, 
Si je vous fais rendre les armes, 
Vous triomphez en succombant. 
Défendez-vous, mais faiblement. 
Votre partage est la tendresse. 
Vous le savez très-bien vraiment !.. 
Vous 6tes faible avec l'amant 
De qui la bouche enchanteresse 
Peint le martyre ingénuement ; 
Dont le regard vif et touchant 
Allie à l'amoureuse ivresse 
L'expression d'un sentiment 
Fait pour durer après l'instant 
Vainqueur des feux de la jeunesse. 
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Près de vous la délicatesse 
Fait plus qu'un fol emportement. 
Un Adonis qui vous caresse 
Vous fait céder facilement. 
Je n'omets pas, vous pouvez croire, 
Cette apparence d'un combat 
Si nécessaire à votre gloire, 
Et si flatteur pour la victoire 
Du conquérant qui vous abat. 

Mais je vous blesse encor : vain projet d*8tre sage ! 
Je m'accuse et je pèche ! ah ! laissez-moi l'usage 
D'un talent que ma Muse a cultivé pour vous. 

Laissez-moi peindre votre image 
Sous cet air d'abandon qui fait plaisir à tous. 

Beau sexe ! des yeux en courroux 

Ne vont point à votre visage. 
J'ai dû vous présenter sous les traits les plus doux ; 
Cédant à nos désirs, répondant à nos goûts; 
Et forcer le lecteur à priser mon ouvrage. 
Il plaira, grâce à vous : oui, j'ose le penser. 

Qui n'a pas vu dans un bocage 
Le frémissement du feuillage, 
Qu'un doux zéphyr veut caresser ? 
Il vient : son aile va glisser;.. 
Guettez l'instant de son passage. 
La feuille qui se sent presser, 



Se conrbe el reçoit se 
Un ntouvement prompt et léger 
Fait un temps Tieiller t'ombrage. 
L'instinl d'aprèi ce bKdlnnge 
La feuille va ee redresser... 
L'œil du plaisir aime à Rier 
Cei éclairs de libertÎDage. 




y^ 



wmmm. 



TABLE 



Atertisseiient. 

NonCK SUR NOGARET. 



V 
YII 



CONTES DE NOGARET 



Prologue. 

La Main-chaude. 

Les Vipères. 

Le Verre d'eau. 

L'Accouchement sans peine. 

Gasconuade. 

Epître à l'hiver. 

Les Baisers envolés. 

L'Abbesse et un Voleur. 

Perrette et Lucas. 

La Fleur des champs. 

L'Origine de l'Eventail. 

Le Cordelier en posture. 



3 

9 
14 
"9 

25 
26 

27 

39 
41 
43 

46 

49 
60 



198 TABLE. 



Piron justifié. 55 

Idylle. 67 

La Bonne précaution. 70 

Toucher n'est pas jouer. 72 

Guillot pris pour dupe. 73 

Turcaret. 74 
Le Cordelier de bonne foi et de bonne allure. y5 

Les Vendanges. 76 

Le Marchand de bois. 81 

L'Embarras de Perrette. 84 

Saillie d'un soldat. 85 

L'Eau des Garnies. 87 

Cloris. 89 

Socrate philosophant. 90 

Dorote et Nicodème. gi 

Les Deux Amies. 92 

Minerve raccourcie. 93 

Le Reliquaire. 95 

Le Pot à déboire. 97 

Le Faux-pas de Cupidon. 100 

Le Voleur indévot. loi 

La Déclaration sans succès. 103 

L'Amour du salut. io3 

Délire bachique. io5 

La Baigneuse. 107 

Tenson. 109 

Lucile. 1 1 1 

Le Cochon de lait. 1 17 



TABLE. 199 

Roger-Bontemps. 121 

Le Trésor des maris. i3 1 

Le Cocu vengé et puni. i3g 

Babet Sandrin. 145 

L'Anneau. i5^ 

Nicodème et son confesseur. i6a 

A Laurette. i63 

Roule toujours. i65 

La Bague perdue et retrouvée. 1 69 

Dandin et Gondebaud. 17 1 

Géronte et sa servante. 177 

L'Anguille à la tartare. i8o 

La Découverte. i85 

Le Mari borgne. 188 

L'Embarras de l'aveu. 190 

Le Quartier de la pomme d'Adam . 192 

Epilogue. 194 



EVRBUX, IMPRIMERIE DE CHARLES HERISSEY. 



CONTES 



DE 



THÉIS 



n 




LES TROIS CORDELIERS 



Un tria de Marchands, j« De sçaii paa trop d'oi 

Chacmi eecorli de >a femme, 
Le Boardon i la main et le Rosaire an cou, 
Allait i Loretta, visiter Notre-Dame. 
Il a'aeisaait, dil-OD, d'accomplir quelque» vœux: 

Car dans ce temps, aï loin du n6cre, 
Ou n'avait pas trouva ce subterfuge beureai , 

Promettre est un, et tenir est un autre. 
A notre esprit normand cet honneur était dfl. 
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Il ne fallait rien moins pour créer tel adage. 

Passons. Nos gens avaient conclu, 

Réglé, décfdé, résola, 

Qae chacun, pendant le voyage, 

Ferait strictement lit à part. 
Attendu, disaient-ils, que le pèlerinage 
Etait un œuvre pié, et dont le moindre écart 

Aurait ôté tout le mérite. 
Leurs moitiés consentaient au jeûne de leur part, 
Mortification à mon sens non petite. 

Après quelques jours de chemin, 
La nuit surprit nos gens dans un bourg près de Rome, 
A la plus belle auberge ils donnèrent la pomme : 
L'un fait faire du feu, Fautre goûte le vin ; 

Les dames vont à la cuisine 
Commander le souper. Dans ce même moment 
Entrent trois pèlerins, qu'on connût à leur mine 
Etre des Cordeliers ; œil madré, teint brillant, 

Vrais hercules en satanelles. 
On donne à mes grivois un bout d'appartement. 

Attenant celui des femelles ; 

Laissons-les là pour quelque temps. 

Et revenons à nos marchands. 
Leur souper fut joyeux, chacun en dit de belles; 

Et le vin gagnant les cervelles. 

Un d'entre eux dit qu'il passerait 
Bien volontiers la nuit avec sa femme. 

N'était son vœu qui TempCchait : 
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Sans cela, par saint Jean... Mon fils, disait la dame 

n ÙLUt tout faire pour le mieux. 

Oh 1 oh I reprit un des convives. 

Vous plaisantez, je crois, tous deux. 
Gardez pour le retour ces transports et ces feux, 

Vos caresses seront plus vives. 
Désir, dit-on, aiguise le plaisir. 

n faut jeûner, mon très cher frère, 
C'est notre vœu, vous devez le remplir. 
Je sens quant à présent qu'il est dur de le faire, 

Et j'en suis le premier puni ; 

Pour que Satan point ne vous tente , 
Allons coucher; on babille, on plaisante, 
On ferait â la fin quelque brouillamini. 

Serviteur à la compagnie. 

Bon soir, mon cœur; bon soir, ma mie; 

Bonne nuit, il est tard, adieu. 
Oterons-nous la clef de votre porte ? 

Otez, laissez, que nous importe ? 
Mais non, l'hdte demain viendra faire du feu, 

Il faut qu'à I*huis elle demeure. 

Soit, disent-ils, à U bonne heure. 

Quand les époux furent partis, 

Caquets d'aller. Dieu sçait la joie ? 

Je laisse là tous leurs devis, 

Pour n'allonger pas la corroyé. 
Tandis qu'elles jasaient de la bonne façon. 

Nos trois frocards en caleçon. 
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Attendaient pour chanter Matines, 
Que le Dieu du sommeil vînt bercer leurs voisines, 

On conçoit leur intention. 

L'oreille au guet, pendant qu'à table 
Nos époux péroraient, le père Hilarion 
Ecoutait, sans souffler, leur conversation, 

Sur quoi le trio vénérable 
Avait bâti le plan d'une fourbe amiable. 

Or donc quand ce vint la minuit, 

Morphée avait touché nos belles, 

Mes trois gaillards à petit bruit, 

Vont à la chambre des femelles, 

Ouvrent la porte doucement, 

Et sans différer d'un moment. 

Se placent aux côtés d'icelles; 

Puis d'entonner le Venite, 

Chaque femme alors se réveille 

En sursaut, ce n'est pas merveille; 

Mais pour ce rien ne fut gâté : 

Bien au contraire, car chacune 

Pensant que c'était son mari. 

Rendait cent caresses pour une, 
N'osait point respirer, crainte'que de fortune 

Tout ce tracas ne fût oui; 

Et se croyait être la seule 

Qui jouissait de pareil bien. 

Point ne trouvèrent de bégueule 

Nos héros, on le conçoit bien : 
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Chacun déploya son mérite. 
Tel récita sept Pseaumes tout de suite ; 
Tel autre cinq, tel autre six, 
Cordeliers sont experts aux amoureux déduits : 

Ils besognent longtems, et vite; 
Frocards après cela de regagner leur gîte. 
Le lendemain femmes en s'habillant. 
De se regarder en riant ; 
Chacune à part soi pétillant 
De raconter son cas : puis dire Tune à l'autre, 
Comment va la santé ? Vous, comment va la vôtre ? 

— Fort bien, — Avez-vous bien dormi ? 

— Tant bien que mal. Et vous ? — Couci, couci. 

— Moi je suis toute fatiguée. 

— Puisqu'un mauvais destin nous forçait à veiller, 

Nous aurions bien dû babiller. 

— Babiller ? Oh ! ma foi j'étais trop intriguée. 
—Comment donc?— Oui vraiment. Au moins n'en parlez pas, 
Mon époux a passé cette nuit dans mes bras. 

Hein ? le trait n'est-il pas unique ? 

— Je conviendrai qu'il est comique, 
Mais pour unique il n'en est rien ; 

Car mon époux a fait tout ainsi que le tien. 

— Certes ma joie en est extrême, 

Nous rirons bien tantôt... Mesdames, de par Dieu, 

Répliqua pour lors la troisième, 
Nous serons s'il vous plaît, toutes à deux de jeu, 
Car mon époux a fait aussi de même. 
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Voilà donc nos faisenn de vœu ? 
Je n'en ToudraU tenir une bonne plscole. 
Si j'ai fart peu dormi, dn moins je me console 
Par l'espoir de les faire enrager tant soit peu. 

Chïcnne détailla son aventure en somme : 



Reprit l'une, msis à présent 

En nuit il n'a cessé de faire la besogne. 

L'autre disait, i voir la trogne 

Du mien, on ne douterait pas 

Qu'il fat propre à de tels ibats. 
Enlin c'était à qui de nos femelles 

En raconterait de plus belles. 
QaelqDts instants apris, arrivent les ipouK. 

— Eh bien, mesdames, partons-nous 7 

" Quand TOUS voudrez, nous sommes prSl 
Mab vous devez Etre bien las. 

— Nous? à peu pris comme vous rétes. 

— En effet, il n'y paraît pas; 



— Qu'on fait des projets tous les jours; 
Mais qn'on en exécute an sur la qoarantain*. 
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—Hein ? plaît-il ?... des projets !— Tiens, vois donc, Magde- 
Les bons comédiens I comme ils font les surpris ! [laine, 
Vonlez-TOUB à la fin, reprit nn des maris, 

Vous expliquer en phrases nettes. 

Qu'entendez-vo'us par vos billettes, 

Vos gens fatigués, vos projets. 

Et ce tissu de quolibets 
Où Ton ne comprend rien ? — Cela vous plaît à dire 

Il est honteux le pauvre sire. 

— Encor ? voule;&-vous bien nous parler clair, morbleu ? 

— Eh là, point de courroux; ce n*est point notre afikire 

Si vous avez rompu le vœu 

Qu'avant partir vous sçûtes faire. 

De coucher dans un lit à part. 

Tant que durerait le voyage; 
Attendu, disiez-vous, que le pèlerinage 
Etait une œuvre pie, et dont le moindre écart 
Eût ôté tout le fruit. — En voici bien d*un antre ; 
Ou j'ai perdu le sens, ou vous n'avez le vôtre : 
Qu'est-ce ? qui diable avec vous a couché ? 
— Qui ? vous. — Moi ? — Oui, je ne l'ai pas rêvé ; 
Et preuve de cela, c'est que de votre vie, 
De si bon appétit ne me fîtes le cas. 
Vous faites l'étonné, fort bien, n'allez-vous pas 
Nier aussi ce fait ? — Oui parbleu, je le nie, 
Il n'est rien de plus faux, je vous le certifie : 
Deraandez-Ieur plutôt, si j'ai de cette nuit, 

Un instant bougé de mon lit. 

II. 2 
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Obi ont, rien n'eit plut vrai, reprit chaque femelle ■ 

Atcc élonDcment de st regarder tOO*; 
fTsyant de rire enïie, linii qu'on conjecture. 

Chacun demenre itupOait; 
]à chaque femme A part elle murmore; 
Alors qu'un des maria, qui douta l'aveDinre, 
Leur dit : Il n'est plus temps de tdub cacher le fait, 
Ce que Tons avei dit est la itisté pure. 

Qu'ainii chacune se rassure; 
NouiTOalioni plaisanter, c'était là notre objet. 
Le Tin d'hier an soir a cbdsï la rnptnre 
De notre vœu ; Qu'y hire ? Chacun sçait 

SI Dieu noua doiul progénilurc, 
Nom nous sçaurons bon grt de ce m£iàit. 
Cependant allez A la messe; 
Nous allons payer notre bSteise, 
Puis après nous tous rejoignoni. 
Les maria restés seuls, Toili noa gens bien mornes. 

Eh, bien, messieurs, dit l'un, Doua en lenoDs > 
Ces maudits cordcliers nous ont plants dea comea 
Fort proprement, bien noua le méritons; 

Car notre imprudence était haute. 
Voilà qje c'est de compter aana son hCle. 
Le mieux sera je crois de ne point nous ficher; 
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Aussi bien le passé ne se peut empêcher. 
N'en disons mot à nos femelles; 
Et désormais, de crainte d'accident, 
Couchons chaque nuit avec elles. 
Si quelqu' escroc vient flairer les donzelles. 
Le chien n'en tâtera du moins que d'une dent : 
Qu'en pensez-vous?— Qu'il n'est rien de plus sage 
Repartirent les bons maris. 
Puisque nous avons été pris, 
Ne le soyons pas davantage : 
Couchons donc avec nos moitiés; 
On ne nous les pourra soufSer à nos côtés. 
Nos compagnons le reste du voyage, 
Exécutèrent leur projet. 
Le tout demeura fort secret ; 
Moyennant quoi, chacun d'eux prit courage. 








'm 



L'ENFANT 

CONTE TIRÉ DE LA REINE DE NAVARRE 

Sire Pragin aimait certaine belle, 
Qui point n*était, dit-on, à ses désirs rebelle. 

Le long temps qu'elle le voyait 
Brûler pour ses appas d'une flamme fidelle, 
Sans doute en sa faveur beaucoup l'intéressait. 
C'était bien la raison qu'elle ne fut cruelle 
A l'endroit de quelqu'un qui tant la chérissait. 

Or un beau jour le sire vint chez elle, 
Pour... mais ne sçaîs comment annoncer son dessein; 
Voyons ; pour débiter la petite fleurette ? 

Non : pour jurer amour sans fin ? 
Encor moins. Dès longtemps l'affaire en était faite. 
Pourquoi donc ? Attendez ; pour finir le roman. 

La place avait été sommée; 
Il était question de trouver un moment, 
Pour en icelle entrer mèche allumée : 
Et ce moment le galant le guettait, 
Et notre belle y consentait. 
A donc Pragin entré, la mère était sortie. 
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Il trouva Babet seule, à cela près pourtant 

Qu*un sien frère, encor jeune, ou pour mieux dire enfant. 

Lui tenait alors compagnie. 
Un enfant est à craindre, il aime à caqueter, 
Et de tout ce quHl voit, il rend compte fidelle. 

Au galand, ainsi qu'à la belle, 

n importait de Técarter. 

Oui, mais l'affaire est chatouilleuse; 
Enfermer le marmot, la mère le sçaura. 
On ne fuit les témoins qu'en matière scabreuse; 
Aisément de la chose elle se doutera. 
Mieux vaut à Tenfançon, s'il se peut faire pièce, 
Pour que de fuir lui-même il prenne le parti. 
Voilà sire Pragin qui le prend, le caresse. 

Voyez donc comme il est jolil 
Mon galand puis après le taquine, le pique. 
Tant qu'enfin de l'enfant s'attire aigre réplique. 
Comment, petit coquin, me parler sur ce ton ? 

Oh ! vous serez étrillé d'importance. 
A moi le martinet I Le marmot tout en transe, 

Croit Pragin fâché tout de bon. 
Court dans un cabinet; l'amoureux suit sa trace, 

Il fait grand bruit, jure, menace. 
Alors le pauvre enfant de se désespérer. 

Ma sœur, empêchez-le d'entrer; 
A mon secours, ma sœur, ma sœur, venez de grâce. 
La charitable sœur, contre l'huis s'adossa. 

L'attitude était favorable, 



Et pont le temps Irii coBTïDible ; 

Aussi PraglD ta profits, 
Au gTKDd contcDtement de sa belle miltrcise, 
Dnniot «)« l'enfant était fort en détresse. 
Comme il se méprenait ani saccades de l'hula ; 
Empjchez-le d'entrer, s'fcrisit-il sans cesse. 

Ne crains rien, disait il femelle, 
Vi, )e l'occape trop pour qn'ii en vienne à boni. 

Qnand le i^alanc eut à sa belle 
Donné partie et revanche, et le lonE, 

Comme tout beau jonear doit faire; 

On ouvrit l'huis, l'enfant sortit. 

Pragin «ppaisa sa colère. 
El peu de temps après le compagnon partit. 
Pour à tooa les ami* aller conter l'affaire. 
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Trois merciers allaient à la foire. 

Deux desquels avaient leurs moitiés, 
Qui les suivaient, à ce que dit l'histoire. 
Les mariés s'appellaient, l'un Grégoire, 
L'autre Camford, et le tiers Jacotiés ; 

Les femmes, Babet et Victoire, 

C'est tout, si ne me suis trompé. 
Or, voilà certain soir, mes gens et leur bagage, 

Dans on cabaret de village; 

Le nom du lieu m'est échappé. 
On court à la cuisine, on soufBe, on se secoue; 

Chambre à deux lits et cabinet 
Est le lot du quinque; l'hôtesse est jeune; on joue : 
L'un attrape un baiser, l'autre embourse un soufflet; 
Enfin le souper vient. On soupe, on se goberge. 

Le vin est bon dans cette auberge ; 
A ta santé Camford : Grand merci Jacotiés. 

Eh bien, vous sommeillez, mesdames ? 
Au lit, au lit. Par la morbleu, les femmes 

N'ont rien de tendre que les pies. 
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Et de rire, et chacun d'en conter des meilleures; 
La nape ôtée, il n'était que sept heures. 

Jacotiés qui médite un tour, 
Propose de jouer; cartes sont exhibées. 
On apporte du vin ; les dames fatiguées 
Vont se refaire au lit de leurs travaux du jour. 

Camford jouait avec Grégoire ; 
Jacotiés regardait et leur versait du vin : 

n buvait et les faisait boire. 
Tant il les fit lamper, que mes gars, dit l'histoire, 
Ne pouvaient de leur lit discerner le chemin. 

Tout succédant au bon apôtre, 
Le voilà gravement qui les prend par la main, 

Et les conduit aux femmes l'un de l'autre. 
Il avait eu le soin de changer leurs habits. 

Ceux de Victoire il avait mis 
Auprès de sa compagne, et le sire de même 
Avait de la Babeau déplacé le paquet. 

Ne doutant rien du stratagème, 
Outre que le Champagne échauffait leur toupet, 
Chaque époux se coucha. L'oracle de Phrygic, 
Esope, a prétendu que de l'yvrognerie 
Les premiers résultats sont désir, volupté : 

Tel qui ne s'en est pas vanté, 
Ayant sous le rosier rencontré la couleuvre, 

A prouvé celte vérité, 
Que Bacchus de l'Amour est le metteur en œuvre : 
Au défaut de témoins, notre couple paillard 
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En fournirait preuve certaine. 
Auprès de leurs tendrons mes gars étaient à peine, 

Qu'aiguillonnés par le nectar, 

Voilà chacun qui se démène. 
Les femmes, ce dit-on, juraient entre leurs dents, 
De voir quMls se mettaient aussi tard à Vouvrage. 

Le plus court en tels accidents 
Est d'enrager tout bas, si tant est qu*on enrage. 
Il est bon d'observer que de nos amoureux, 
L*un était très replet, et l'autre entre les deux, 

Ni gras, ni maigre. On conçoit bien d'avance 
Que lorsque le premier désirait ouvrager, 
n fallait que sa femme eût cette complaisance 

De se prêter, de s'arranger ; 
Trop de rotondité nuit dans telle occurrence. 

Camford, élancé comme un daim, 

Besognait d'une ardeur extrême. 

Et menait la Babet grand train; 
Mais de son compagnon il n'en était de même ; 

Peine, effort, travail, tout fut vain. 

Faut dire aussi pour sa décharge, 

Que la Victoire en ce conflit 

Ne fit pas le dû de sa charge ; 
Un rien, un oreiller placé bien à profit, 
Du gênant embonpoint eût absorbé la marge ; 

Mais le tendron n'était instruit. 
Ajoutez à cela que de la bonne dame, 

Le sommeil engourdissait l'ame. 

II. 3 
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Lassé d'un vain effort, Grégoire s'endormit. 

Le lendemain, rempli d'impatience, 
Jacotiés chez nos gen» se fend en diligence; 

Eh bien,' messieurs, levez- vous donc? 

Au lit encore! pn ne vit onc, 
Jusqu'à guel point, porter la négligence. . . 

Allons deboi\t) il se fait tard. 
Qui va-là, dit Grégoire ? Au diable soit la bête. 

De venir si matin nous rompre ainsi la tête. 
Est-ce toi, Jacotiés?*— Oui, c'est moi, gros paillard . 

Ce colloque éveilla nos dames, 
Dont les premiers regards tombant sur les maris, 

De frayeur glacèrent leurs âmes. 
Les voilà tout à coup qui jettent de grands cris. 
Les époux à leur tour considèrent leurs femmes... 
Peignez-vous, s'il se peut l'embarras du quatrain 

A la double reconnaissance. 
Il fut juré, sacré, maugréé d'importance. 

Grégoire était le plus chagrin. 

Par soi jugeant de son confrère, 
Bien voyait que son front avait eu son affaire 
Ne l'avoir point rendu le cas était touchant, 
Si fallut-il au sire avaler la pilule. 

Victoire, à ce qu'on dit pourtant, 
D'acquitter son mari se fit un vrai scrupule. 

Auquel cas plus de malheureux. 

Jacotiés les servit tous deux. 
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DiHS on pajn dît le S*ntcrre. 
Ceitiln baron poasédail ont lem, 
TciTï étendue, avec parc cl chSteaa, 
Boni revcaus, et c'est là le plD> béan. 

n tlilt marié, u femme était iolle, 

Belle gorge, beaux brai, ferme, drue et fleurie : 
Ce qui pourtant faisait ombre aulablean. 

Elle était limplc ; an reste (Tenante, polie; 

CeOtétéponr du autre nu trii digne morceau. 



LA PÈCHE DE L'ANNEAU. 



A cent pas da seignear babitail un compire, 
Mcfloler d< «on mttîcr, jcuDC, alerte a bon trtn, 

BDVKDt, riaot, chiDtant taDJiiar*, 
Et mcDant an galop Bacchaa ec !aa apiours. 

Dans le caaloa plat d'oDa dame, 

Qui d'ail leurs ae s'en Tantait painl. 
L'avait tilt parfois an dé&ut du ponrpolnl. 
Depait quatre à cloq moît le drflle avait pria femme, 

De celle du eeignear «"ilait le vrai peadant, 
Comme elle des attraits, ne s^aie quoi de brillant, 

Mais bonne, au point d'en (ire aolte. 
Or, du seignearansdit elle (tait la marotte. 
Babel, c'était ion nom, en allant et venant, 
De notre Chtielain recerut fifquemmenl 
Un bouquet de jasmin, qnetquei boutons de roie ; 
Tout cela pour une antre aiiraitdit qnelqaacbose; 

Mais Itter an mur et Babct 
Citait presque loul un, son esprit n'y mordait. 

Ainsi notre belle Idiotte, 

Laissait touionn le seigneur mécontent 

Loin de se rebuter, notre homme plus ardent, 

S'avisa d'une ruse el neuve et très salollc; 

Et voici celte m se. Un jour se promeDant 

n voit Babet ; on se saine. 

Il s'avance indiSéremmenl ; 
Pris la belle arrivé, feini d'avoir la berlae. 
Ah ciel ! dit-il, en se frottant la vae, 

Hon enfant, vous des perdue I 
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— Comment?— Dans un instant votre devant va choir. 
Promptement il fyul y pourvoir, 
Telle maladie eat mortelle. 
— Ah, jour de Dieu, quelle noavçUe ! 
Monseigneur, que dites-vous là ? 

— Je dis... ce qui bientôt deviendra manifeste. 

— Mais je n'ai point de mal,— ah,je vous croisde reste, 
Vous n'en sentirez rien alors qu'il tombera. 

De vous dire combien la meunière éperdue, 

Jura, cria, pesta, pleura; 

Ce serait peine superflue. 

Eh vite elle voulait partir; 
Mais de notre amoureux ce n'était pas le compte, 
U avait fait le mal, il voulait le guérir. 

Mon Dieu I comme vous êtes prompte, 
Dit-il, restez ici, je connais ces maux-là; 
Il faut être tranquille, asseyez-vous, cela 
Servira tout au moins à retarder la chute. 

Cet ordre aussitôt s'exécute. 
Tant la belle avait peur que son pauvre devant 

N'allât tomber à chaque instant. 
Comme elle s'afBigeait toujours outre mesure. 
Que diriez-vous de moi, lui dit notre galant, 
Si je vous guérissais ?— Quoi, monsieur 1— chose sûre, 
Xai sur moi la recette : — Ah, monsieur le baron 

Guérissez-moi, guérissez-moi, par grflce. 
La pauvrette à ces mots le caresse, Tembrasse; 
Oh, jugez du plaisir que sent le compagnon. 



u 
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D'être aioii ttttoji pxr la bstnté qu'il ilmc. 

Bien, loi dit-il, cela vaut &it; 
Maia «contez, ma poule, il faudra do aecrec ; 
■— Oh, ma diicrétiOD, moaielgaear, al eicrtme : 
Mail oommenl terra-Ton»? — Je vala le recogoer. 

— Recogner mon devaDC?— Oui, recogner, nia mie. 

— Sou&irai-jebeancDtip, monseigneur, je tous prie? 

— Point du tout, je B;aurai doDcemeat beiogner. 
J'ai guéri de ce< mani miile fois daaa ma vie. 

Le gara allait vaquer i l'opératioa. 

Quand de la cure en qaeatian 
Babet Tojaat l'apprit : mais, monsieur, ce dit-elle, 
Mon mari ferait biea. — Paii, reprit le baron, 
H oe faut seulement qu'il en ait la nouvelle, 

Il voua croirait femme infidèle, 
Etvoui aasommefail, poMïble en son courroux: 

— Je n'ai rien fait pourtant; — A qui le dltes-vona ? 

Hais l'homme est ai dur et colire... 
Laissons le vôtre en paii, et faisons notre affaire. 

Allons, Eaiions donc, dit B«bet. 
Lors mon gara de cogner [usques i perdre haleine, 

Lui demandant d'ailleurs bien pardon de la peine. 
L« devant rattaché, la belle t'en alla, 

Bavant de ceci, de cela. 
Elle avait i son gré trouvé la médecine ; 
Si lotte qne l'on aoit, le plaisir nous domine ; 

One aar noos ne perd son pouvoir. 
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Voilà pas qa*à souper, la galante, le soir, 

A son mari conta toute l'histoire ; 
Fallait qu'elle la dît pour que l'on pût y croire. 
Pour comble de simplesse, elle dit au meunier 

De s'en aller remercier. 

Monseigneur de sa courtoisie ; 
Car sur ma foi, dit-elle, il m*a sauvé la vie ; 

Tenez, mon mari, voyez-vous, 
Quand monseigneur m'eut dit ma maladie, 

rentrai dans un si grand courroux, 
Voire pardieu, qu'il me prit une envie 

De m'aller pendre sur-le-champ ; 

Mais, ajouta-t-elle, à présent, 
Mon devant tient tant bien qu'à femme de la ville, 

Les bras tombèrent au meunier. 
Son premier mouvement fut de s'expédier 

Par une gourmade incivile ; 

Mais cela n'avançait à rien. 
Il se contraignit donc, et dit à sa femelle : 
Charmé suis qu'à présent ce devant tienne bien ; 

Si m'en eussiez parlé, la belle, 
De le consolider, j'eusse trouvé moyen. 
S'il y faut par hasard quelques coups dans la suite, 
Que de les lui donner, ce soit moi qui m'acquite, 

J'en aurai soin comme du mien : 
Au reste, bien sçavez que le cas n'est honnête; 

Ainsi, mettez- vous dans la tête, 

Qu'il ne faut point le révéler, 
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Od poarraic peui>£tre en parler ; 

Pour le pins sQr, il fiat vous tsire. 

AdssI me dit monteigneur de le faire, 

Ripond[I-e[1e, linai ne craignez point, 

VoDi lerez eoaxeat aar ce point. 

Son mari changea de matitre; 

Et depuis ce lempB-li se conduisit ai iilen. 

Boit avec aon voisin, soit avec la meOniire. 

Qu'on efll cni qu'il ne tçmit rien. 

Or, le BQidit baron allait ponr d'ordinaire 
Passer toua les ana i Paris 
Ua moia oa deux, el de crainte de pis, 
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Le monseigneur décampe ainsi que decouinme, 

Et meOnier d'Etre bien content ; 

Car il attendait cet instant, 
Pour s'il pouvait, rbabiller de costume. 

Très Juste était qu'il eOt son tour. 
Le recogneur parti, sou voisin, certain jour. 
Prit un fan ; c'est partout un présent fort bonntte. 
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Or le gars se mit dans la tête 

D'en faire à madame un cadeau ; 
En conséquence, il prend le chemin du château ; 
Arrive, frappe, on ouvre, avec un peu de peine 
Cependant, car madame était alors au bain, 

Et dans ce cas un témoin gêne. 
Mon gars fait son présent, non sans lorgner un sein 
Légèrement voilé par le rideau limpide. 

Son compliment fut assez plat; 

Uaspect de notre Néréide, 
A son cœur mal armé donnait Téchec et mat, 
n s'en allait, quand sur une escabelle 

Il vit un brillant plein de feu, 
Qu'en se mettant au bais avait quitté la belle. 

Il Tescamotte, et puis adieu. 
Au bout de quelque temps madame r'habillée 
Demande son brillant, mais il a disparu. 

Voilà chaque poche fouillée. 
Je ne Tai pas... ni moi... Dieu ! serait-il perdu ? 
Grande rumeur : on cherche, on tflte dans l'étuve, 
Il ne se trouve point. On renverse la cuve. 

Rien. Et madame de crier 
Qu'il lui faut son brillant, qu'elle fera tout pendre, 

Si Ton n'avise à le lui rendre. 
Mais, dit une soubrette, est-ce point le meunier, 
Qui, pour nous faire pièce, et s'apprêter à rire, 

A pris la bague ? il est le sire 

Un peu malin de son métier. 

II. A 
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II faut sans tarder davantage, | 

Qu'on le fasse venir : ainsi dit, ainsi fait. | 

Soubrette de trotter et faire son message. 

Le gars feint d'être stupéfait. 

Pour qui madame me prend-elle. 

Suis-je un voleur à son avis ? 

Après maints semblables devis, 

Il part et va trouver la belle, 

Qui lui demande en le voyant^ 

S'il n'a point vu son diamant, 

S*il n'en sçait aucune nouvelle ; 

Qu'elle l'avait auparavant 

D'entrer au bain, qu'au demeurant 

Il ne craigne de réprimande. 

Et s'il l'a caché qu'il le rende. 

Après demande sur demande. 
Mon gars prend la parole, et dit qu'on lui fait tort; 
Qu'il est homme de bien ; au reste, il se fait fort, 

Dit-il, avec l'air du mystère, 
De retrouver dans peu cette bague si chère. 
II est pourtant bien dur qu'on l'ait pu soupçonner ; 
Mais qu'y faire ? Il est bon, et veut bien pardonner. 
Quoi 1 mon cher, tu pourrais ? — Croyez en ma parole . 

J'en sçais le moyen, c'est un fait. 
Voudrais-je vous bercer d'une attente frivole } 
Faites sortir vos gens, continua le drôle, 
Et bientôt de mes soins vous pourrez voir l'effet. 
Sitôt qu'ils furent seuls : çà, dit la dame au sire, 
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On ne nous peat entendre da dehors ; 
Où troayermon anneau? Puisqu'il faut vous le dire, 
Il est, dit le meunier, entré dans votre corps. 
— Dans mon corps, bon, quel conte ! — à tous permis de rire. 

Moins vrai n'en est pourtant le cas. 

— Mais comment se peut-il ? -* Oh dame, 

Le comment, c'est là rembarras. 

Ce que je sçais, c'est qu'à ma femme, 

N'a pas longtemps qu'en se baignant. 

Il en arriva tout autant. 
L'or, voyez-vous, est fort ami de l'homme, 

L'homme, j'entends la femme aussi : 

Or est-il que quand un ami... 
A son ami... n'est uni... qu'à demi... 
Il veut s'unir plus fort : c'est justement tout comme. 

Possible, en vous jouant dans l'eau, 

Aurez échappé votre anneau... 
Alors l'attraction... l'amitié sympatiqne.. . 

Faudrait sçavoir la rhétorique 
Pour expliquer cela. Tant y a, pour finir, 
Que le drôle chez vous est allé s'établir; 

Au demeurant, calmez votre ame. 

Jamais de cet anneau mal ne vous aviendra : 

Tous les jours il s'enfoncera, 

Et puis après disparaîtra. 
J'eusse laissé le sien dans le corps de ma femme 

Mais l'argent est dur à gagner ; 

Je le péchai pour épargner. 



L 
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— AvecqadlDitrnmeat SB<tafaitctne affaire? 

— Platt-lI?...aTcc quel initrnmcnt? 
Mila avec l'hameçoD d'Adam. 
Point D'en plears ma ménagère. 

— MoD mari pourrait donc ' — Oui, s'il élait ciant ; 
Le mal c'est que demain il ne sera plui tcmpt ; 
Mais adien, l'on m'attend, il faut que je vous quitte. 
Comment donc, tu l'en Tas, dit la belle interdite. 

Eb, mon aaneau qui l'aTciadra ? 

— Ob, cela n'est pas difficile ; 

Il est de* mtdecina, madame en trouvera. 
Il ne &ut teulemeat qu'envoyer à la ville. 

— Eh pourquoi î pnisqne te voilà. 

Ainii qu'eux de mon cas tu conaaiB le remtde : 

— Oui, j'en convieni, je le posstde ; 

Hais on pourrait s(avoir, — Boni et qui le dira ? 

— Eb puta c'est q u'on m'attend , —Eh bien l'on t'attend ra ; 

Ma besogne est la plaa preasée. 
VoDS le voulez, dit-il, je n'y réùste pas. 
Ainai dit, ainsi fait. Il la prend dans ses bras, 
11. du jupon jaloDK la barrière est forcée 

Un lit jtait i quelque pas, 

Le galant ; porte la dame. 

Puia de se venger i longs traita 

De l'Eaculape de sa femme ; 
U plongea par six fois ; on prétexte tout frnia 

Motivait tonjonra chaque quête ; 
EnSn le diamant t madame il donna. 
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Or jagez, lecteur, de la fSte. 
D'un fort joli présent on vous le guerdonna, 
Belle collation pour refaire le sire, 

De bon Bourgogne et dn plus fin. 

Bien repu d^amoar et de vin, 

Le soir étant venu, mon galant se retire. 

Content, Diea sçait, du succès de son tour. 

Voilà, huit jours après. Monseigneur de retour ; 

Lequel au lit avec sa femme, 

Voulant faire fête à la dame, 

Celle-ci n'eut rien de plus pressé. 
Que de lui raconter ce qui s'était passé. 

Et de lui déuiller l'affaire. 

Du mari peindre la colère, 

N*est chose aisée assurément. 

Etre cocu par un manant ! 

Mais enfin l'affaire étant faite, 

Fallut tâcher de l'oublier. 
Il n'y pensait jà plus, quand trouvant le meunier : 
Te voilà donc, dit-il ; hameçon de braguette, 

Gentil pêcheur de diamans ? 
Vous voilà donc aussi charpentier de cornette 

Galant recogneur de devans ? 

Le Seigneur entendant la chose. 
S'approcha du meunier, et lui dit, bouche close : 

Çà, mon frère, en saint VulcanuSy 

Nous voilà tous les deux cocus. 

Ne parle point de mon affaire. 
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Le Qreat-ils }Se n'en Bçais riea : 
Qaanc à mol le cas ae me louche. 
S'ils ont iti discrets, Ils ont fait prudemment, 
Et n'ont point imité leurs stupldes femelles ; 
Cependant de> français qui dupent quelques li 
A mon avis se laiaenC raremept. 
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LE MORTIER 

CONTE TIRÉ DES CENT NOUVELLES NOUVELLES 

Certain curé de Picardie, 
Ed fait d'amour, pasteurs sont des héros ; 

Aimait fillette assez jolie ; 

Fillette, non pardieu, je faux, 

Elle était femme, mais très femme, 
Car depuis quatre mois, Pierre comme mari, 

Titre qui n*est jamais chéri 
Que de qui ne l'a pas, jouissait de la dame. 

Un beau jour qu'il était sorti. 

Sire curé vint chez la belle ; 
Il lui conta fleurette, et dit mille douceurs, 

Parla de flammes et d'ardeurs, 

De respect, d'amour éternel, 
Prit une main, un bras, entr'ouvrit le mouchoir, 

Fureta tout, voulut tout voir ; 

A tout cela notre femelle 
Ne disait rien, c'était dire beaucoup, 

Le curé crut que pour le coup 
l\ allait de ses feux percevoir le salaire, 
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Il Yoalat entamer Taffaire, 

Mais néant, à bien attaqué 
Bien défendu, tellement que le sire 
Eut beau tenter, eut beau faire et beau dire, 
Par quatre fois il se vit débusqué. 

Le pasteur enrageait sa vie. 

Cependant cette comédie 

Les lassant tous deux à crédit, 

A la fin la belle lui dit 

Que s'il voulait ses bonnes grâces, 
II fallait financer, et cela sur-le-champ. 
Qu'autrement son amour n'aurait que des disgrâces, 

En un mot que pour de l'argent 
Elle accorderait tout. Eh bien, lui dit notre homme, 

Voyons, parlez, à quelle somme 
Mettez-vous vos appas? —Il me faut trente sols, 

C'est bon marché, que voulez-vous, 

Le temps est dur. — A la bonne heure, 
Répondit le curé, demain vous les aurez ; 

— Non, il me les faut tout à l'heure, 
Ou du but point n'approcherez. 

— Mais quand je vous jure, ma chère. 
Qu'au plutôt vous les donnerai. 

— Quelque sotte; bon, bon, parole de curé. 

On n*est point scrupuleux sur pareille matière. 

— Mais... — non, vous dis-je, en un mot comme en cent, 

Ou des gages ou de l'argent. 

Voyez ce que vous voulez faire. 
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Eh bien, dit le grivois, prenez ce mien manteau : 

II est par saint Jean bon et beau, 

Cela fera-t-il votre affaire ? 
D vaut quarante sols comme un liard; je viendrai 
Demain porter l'argent, et le retirerai. 
Sur ce pied-là, j'y consens, dit la belle. 
Le drôle alors... ho çà, poursuivit-elle, 
Ne manquez pas au moins... de... aih... de,.. m*apporter 
L'argent..., ouf.... ah... vous pouvez y compter, 

Dit le curé, prenant haleine; 

De cela ne soyez en peine. 
Quelques momens après mon homme s'en alla. 
Rentré chez lui, Jeanne sa cuisinière 

Fut chez la belle, et demanda 
Un mortier, dont son maître avait, dit-elle, affaire, 
Devant avoir du monde à souper ce soir là. 

De pilon nous n'avons que faire. 
Nous en avons ; l'autre la contenta 

Sans y chercher d'autre finesse. 
Le lendemain, Pierre étant au logis 

Jeanne s'envint frapper à l'huis; 
On ouvre, le curé vous fait ses politesses. 

Dit-elle, et voilà le mortier, 

Par quoi je viens vous supplier 

Pe vouloir lui rendre son gage. 

-^ Quoi, quel gage ? — Oui, son manteau 

Qu'il vous a laissé pour otage. 
Ma femme, dit l'époux, il n'est ni bon ni beau 

II 5 



D'avoir deaibaDiireB semblables; 
Piiter eur gage t ion curé, 
C'satse donnera tout les diables; 

. Met eicauijï lui ferai 
Déi ce soir. Allone, qnt anr l'heure 
A Jeanne on rende le manteau ; 
Déplchei vite, ou bien je meure 
Si je Be voua frotte la peau. 

Sa.femme alors fut cbercber sa gusoille. 

Tenez, dit-elle, isaurei le aoudrille, 
Ajouta-t-elle k demi-vaix. 
Qu'on ne me trompe qu'une fbia, 
Qu'outre plu» ne aenii si folle, 
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Dm cordellcn, je rois 1 ce scal nom 

Mon cher lecteur le piraner d'avance, 

Et aonriinl, dire avec complaisance : 

Dci cordeljera I cela promet da boD. 

Paa ae Toudraïs jurer qne cet Bogore 

Ne te trooTlt par la >Dite menteur; 

S'il l'ot, unt pis, qu'on l'cn prenne 1 l'aateur ; 

An demenrant, racontons ravaiinin. 

Deax cordeilers retournaient au cooTeat; 
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Comme ils Toalaient tnitntr U rivitre, 
Pour au moiuticr ttrc ptni promptematt, 
A leari regard» i'oStc une batelière, 
Jeune, bien bite, el d'un minois piqnint. 
ns font tou« deux marché poar le paesage. 
El iei ïoiiï >ur le moile élément. 
Dame laabeaa ramait de grand conrage. 
Le mouvement de sea robniles braa 
AHani, venans, décoairait dc> appai 
Forts tenlatib, i ce qne dit l'iiistoire. 
Noi cordïliera, ainsi qoe l'on peut croire, 
N«»'»mn»aienti considérer l'eau; 
Trop bim iTiienl nne autre perspective. 
Et de leurs yeux dévoraient Isabean, 
Laquelle h ce n'était point attentive. 

Nos franciscains s'approchent du tendron, 
Puis les propos, puis la dune fleurette. 
On loi conu qu'elle «tait gentillette. 
Que bienheureui serait son favori; 
D'elle on a'enquit a'elle avait an mari. 
Tout en iaaant, causant, sur son visage 
Oa promenait doucement une main, 
Tandis qne l'antre allait chercher le leia. 
Comme laabelle éuit fl]Ie très sage, 
Bdnl ne prit goSt la femelle à tel jeu, 
Ains les tança; cordeliera poannîTitent ; 
Ils ne sont gens k s'effrayer de peu. 
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Ce fat bien pis qnaod les gaillards loi dirent. 
Sans autrement y chercher de détonr, 
Qu'il lui fallait couronner leur amour. 
Elle voulut leur remontrer leur- crime, 
Parler raison, et les piquer d'honneur; 
Mais tel motif n'étant pas légitime, 
Ils n'en pressaient qu'avec plus de vigueur. 
La belle eut peur que trop de résistance 
Ne les forçât d'user de violence, 
Et prudemment feignit de leur céder; 
Eh bien, dit-elle, il faut donc m*accorder 
A vos désirs ; mais faites-moi la grftce. 
Que lorsque l'un avec moi s'ébattra, 
L'autre ne soit témoin de ce qu'il fasse; 
Ainsi bien moins ma pudeur souffrira. 
— Soit, c'est bien dit. En ce cas, reprit-elle, 
Fort à propos, je vois deux isles là. 
J'en vais sur l'heure approcher ma nacelle. 
A la première, un de vous descendra. 
Son compagnon dans l'autre me suivra, 
Et puis bientôt ma visite irai rendre 
Au demeurant; ainsi chacun son tour. 
Nos gens à ce daignèrent condescendre. 
Comptant bientôt goûter les fruits d'amour. 
Mais se méprend qui compte sans son hôte, 
On vient à l'isle, un cordelier y saute; 
L'autre demeure avec dame Isabeau, 
Qui sur-le-champ dirige son bateau. 
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Droit à l'antre isic, où blcnlSl cite amTc; 
Et fait semblut d'tacrer desEas li rire. 
Le cordïiier deacend snr Le limoa, 
S'imigiTUal qa'lsabeaa fallut iuîtk ; 
Mais 11 femelle empoigDiat un bttoa, 
Et le pouiainl de la boaiie façoD, 
Gagne le large, el de lui k dfliire. 
An port bientôt la galante surgit-, 
Et de l'bistoire ajmt fait le ricit, 
Un batelier nosgaillarda alla prendre. 
Ha n'étaient pis, dit^ou, de bonne bnmeur. 
Cela bit iroir que elle aimant l'honneur, ' 
Trouve toajoura moyen de m défendre, 
Quand elle prend dq pen l'ifTalre A craar. 
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CONTB TIRE DES CENT NOUVELLES NOUVELLES 



Sire Damon, cavalier des mieux faits, 
Féru d'amour pour la jeune Silvie. 
Près d'elle un jour débitait à grands frais 
Le doux jargon des bosquets d'Idalie. 
L'époux aux champs pour affaire arrêté, 
Laissait mon gars en pleine liberté. 
Or le susdit haranguait de manière. 
Il s'exprimait avec ce ton coquin. 
Qui sçait toucher la beauté la plus fière. 
Jà du tendron Télastique avant-main 
Va palpitant sous une heureuse main : 
Silvie est bonne, et nullement firouche. 
Après le sein on peut baiser la bouche. 
Damon le croit, il s'avance, et soudain 
Un bon soufflet punit son imprudence. 
Notre galant ne perd point contenance ; 
Il se rapproche, autre soufflet très-sec 
Est appliqué sur son amoureux bec. 
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Od se résigne i ce prtiimimire. 
P>r DD biiser il vent hïter l'aflaire ; 
Souffleta encor d'arrtler le griïoii. 
Oiuii, ce dit-il, que! cootnate je voit '. 
Poar DD baiiir Siliie est en colère, 
Et j'ai hit pia, je dis pii mille CoIb, 
Oa n'a rîeD dit, od m'a lilaté tant faire ! 
AHorimeat cela cache un mjttire ; 
Mfilire aoil, paBrauEvons notre affiiire. 
Tout luaaitOt lar un certain aopba, 
Qui fort i point le trouva pris de là, 
' Notre galant yoai étendit la dame. 

Elle en sonrit: l'amoareaT tout de Uamn: 
An réinltit procéda sina délai. 
Point de refus; fora toujoura des souffleti 
Leaqnela traitaient sur la mine du sire. 
Quand d'un baiaer it voulait la faveur. 
On quittait tout pour souffleter monsieni 
Fiché d'abord, il finit par en rire. 
Lorsqu'on se fut joué suffisamment, 
Et qu'on fut las, car 11 a'eat dans la vie 
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Métier plus rude et qui fatigue autant. 

S'étant assis, Damon dit à Silvie ; 

Voulez-Tous bien me déToiler, ma mie, 

Pourquoi toujours Totre esprit délicat 

Dans mes baisers n'a tu que des offenses. 

Ce sont pourtant choses sans conséquences, 

Que tous les jours on accorde au plus fot : 

Contr'eux ainsi qui peut aigrir yotre flme? 

Vous l'allez voir, lui répondit la dame. 

Alors qu*il plut à messieurs mes parents, 

D'avec Richard joindre ma destinée, 

J*eus beau marquer les dégoûts les plus grands, 

Prier, pleurer, on conclut Tbyménée. 

On m'extorqua, je ne sçais pas comment. 

Ma signature et mon consentement ; 

Ma bouche seule eut part à cette affaire. 

Ma bouche seule appartient à Richard. 

Tel est son lot; je n*y sçaurais que faire. 

Au demeurant, je choisirais la hard 

Plutôt que d*être à mon serment faussaire : 

Ainsi, mon cher, laissez à mon époux 

Le peu qu'il a, tout le reste est à vous. 

Je suis vraiment très content du partage, 

Et ne voudrais avec Richard troquer, 

Reprit Damon; ne craignez davantage 

Rien de ma part qui voas puisse choquer. 

Pas ne voudrais de telle récompense 

Payer vos dons et votre complaisance 

II. 6 



LA BOUCHE HONNETE. 



AiiarfmïBt. Li donicHc à cd* 
Ne répondit qu'en allant au sopha. 
HsuKOX DunoQ I Ab, ri l'objet qne f aîn 
De mon ardeur le laliaaat tmbraier, 
Pouvait an our me répondre de mdne !.. 
raorait ponriani do regret id baiser. 
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L'OCULISTE 

CONTE TIRi DES CENT NOUVELLES NOtTTELLES 



Un bon bourgeois, à ce que dit Bérose, 
D*oii mal à rœil fat no joar attaqué; 
De Taccident le bonhomme alterqué, 
Mande à grand frais un certain virtuose, 
Nommé Grégoire, oculiste famé : 
Voilà mon gars dûment cataplasme, 
Muni de plus d'une belle ordonnance. 
Or vous sçaurez que pendant la séance, 
Notre oculiste avoit souvente fois 
Lorgné Babet, épouse du bourgeois. 
Comme à son gré fort il trouvait la dame, 
Sur Tescalier, en partant, le matois 
Tout brusquement lui déclara sa flamme 
n fut tancé, mais las ! si mollement, 
Que le gaillard n*en conçut point d'alarmes. 
Ains poursuivit à conter son tourment. 
Entf autre chose, il pleurait joliment : 
C'est un talent en amour que les larmes. 
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Il pleoMdonc, l'antre de t'ifBlgcr, 
Femme ittendii« avant pca rend Ici innei. 
Pour briier mort, si bien iful s'arTingar, 
Qn'i la Babcr, aaturellement douce, 
Ses leatimeaU bieatGl £t partager; 
Or de ce poÎDl i la tendre carousie, 
n n'eit qa'un paa, encore eal'il léger. 
Not gent d'accord, i l'inttant se dfpicbent 
De voir comment on tromperait l'époux : 
Je ne voua peux donner de rendez-Tona, 
Diuit Babel, cent choses m'en empEchenI; 
Car mon mari, qui très tore ut jaloux, 
Veut qq'aiec lui >ans cesse Je demeure. 
Et quand Je son seulement un quart d'heure. 
C'en est isni pour le mettre en courroux ; 
La nuit la porte est fermée aux verroux. 
Est-ce là tout, répliqua l'empyrique. 
Oh (e Bçanrai tronver qoelque rubrique. 
Laisaei-mol hire, avant qa'ii soit on jour, 
Gollter pourrons le fruit de notre amour 
Ce ne sera peut-ître sans obstacles, 
Tant mieux, Tamour itlt faire des miraciei. 
Moi j'en Tondrais deux mille i surmonter. 
C'est oil je brille, et sans trop me vanter, 
Je TOUS pourrais citer mainte aventure. 
Qn'ai mise & bien, el qui, je vous le jure. 
Plus épineuse était qne celle-ci 
N'ayez donc point snr cela de souci ; 
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Tout ira bien, c'est moi qui voos rassure. 
Pour mettre à bien son amonreax dessein, 
Que fait notre homme } Il va chez son malade. 
Voyons votre œil, dit-îl, mon camarade, 
Il dit : bandeaux sont détachés soudain, 
Grégoire observe, il tourne, il examine, 

— Hoche la t8te... Oh, ceci ne vaut rien. 

— Comment?— La, la, que rien ne vous chagrine; 
A ce maMà je remédierai bien. 

Grftce au Seigneur le moyen est facile, 
La complaisance au matin m*a déçu; 
Faut être dur souvent pour être utile. 
Un bon mouchoir sur vos yeux étendu. 
De mon onguent assurant la vertu, 
Sous peu de jours vous serez hors d'intrigue. 
Car le bon œil, restant toujours ouvert. 
Comme tous deux se meuvent de concert, 
L'autre travaille, et cela le fatigue. 
Ainsi, mon cher, sous votre bon plaisir. 
En quinze-vingt je vais vous travestir. 
A ces raisons se rendit le pauvre homme. 
Faites, monsieur, dit-il, faites en somme 
Ce que voudrez, )e n'y résiste pas. 
Si cela m'aide à sortir d'embarras. 
Je le crois bien, répliqua l'empyrique. 
Par ce moyen agira mon topique. 
Et vous serez guéri cent fois plutôt. 
Lors d'un mouchoir il affuble la face 
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Du boD marcluild, qni fiiuit la p-ïmaca; 
Adieu, dit-il, j« rcricndrai tinCAl, 
Port«i-Ton> bien. Le grivoii >asiltSt 
Feint de tonlr, il deuerre la porta, 
La ftrnic, et reste en dedans bel et bian. 
Notre galant se comporta de aorte, 

Momtm lont ehen, en amonr» comme ea gneire. 

Sire Gréjtoire aiaiiHit la commère. 

Et le Toili qni anr le pied da lit. 

Jarret tendu, travaille i petit brait. 

Tandia l'iponi ehantonnail un cantique. 

Bon fait aftioir en tel cai la musique. 

}k de« inidlts l'affaire allait 1 bien, 

Lorsque Je sort, o'eat nu nichant vaurien, 

Casaint du lit le principal «oulicn. 

Sur le plancher brntqnement les dfpoae. 

De lea chanaons rtolre ipoui occupa, 

Fors du fracas n'eOt demandé la cauie; 

Mais an galant qni s'était éclopé. 

Un gros lonpir par malheur échappé, 

Mal i propos Gl découvrir la chose, 

L'époui surpris détache non bandeau; 

H Toit... je laisse à penser sa colère. 

Il eflt occii notre homme bien et beau; 

Mais l'ocnlisle eut l'heur da se soustraire, 

A l'incident qni menafait ea peau. 

Et ta Babet demeura pour les gagea. 
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Vous qui hantez les amoureux parages, 

Quand d'un jaloux tous craindrez les transports : 

Soyez discrets sur le choix des supports, 

Répudiez tous ces meubles futiles, 

Ces canapés, ces bergères débiles, 

De qui les pieds vont manquants an conflit. 

Ce n'est le cas d'écouter la mollesse ; 

Allez au fait, et quand l'amour vous presse, 

Que le plancher vous serve de châlit. 





Jl 




LES POIRES PAYÉES 



CONTE 



ÂuPRis d'an couvent de clairetteif 

Un manant avait son taudis. 
Un mur le séparait du jardin des nonnettes. 
Là croissaient à plaisir les plus savoareuz fruits, 

Les légumes les plus exquis, 

Dont le voisin par parenthèse, 

Soûlait se gorger à son aise. 
La méthode était simple et commode à la fois. 
La'nuit, pendant qu'au chœur on chantait les Matines, 

Notre galant en tapinois 
S'en allait secouer les arbres des béguines, 

Prendre leurs choux, cueillir leurs noix. 

Or une nuit que notre drôle, 
Sur les poiriers des sœurs, jouait son petit rôle, 

Une jeune et tendre Nonain, 
Que possible l'amour travaillait en sous-œuvre, 
Attirée en ce lieu par le frais du matin, 
Du nocturne larron vit toute la manœuvre. 
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Une autre eût par ses cris réveillé le couveiit, 

Et mis notre homme fort en presse. 
La Donettte jugea tel éclat imprudent, 
D'autant qu'elle était là sans congé de Tabbesse. 
Elle prit son parti, courut au maraudeur, 

Qui tout entier à son labeur, 

Ne songeait qu*à garnir son greffe, 

Ah 1 je vous prends à nous piller. 
Dit-elle au compagnon, c'est pour tous qu'on les greffe. 

Allons, vtte, et sans babiller, 
Vuidez ce panicr^là... La dose est raisonnable... 

Fort bien ; mais ce n'est pas assez, 

Et TOUS aurez pour agréable 

De payer les dégâts passés. 

Payer, répondit le compère, 
Y pensez-Yous, ma sœur? Je suis un pauvre hère. 

Je n'ai pas un sou, par ma foi. 

Vraiment, mon cher, tant pis pour toi. 
Je vais donc en ce cas réveiller notre mère, 
Et tu seras pendu. — Moi-m£me ? — en plein marché. 
Tout cela se disait avec certain sourire, 
Le gaillard comprenant ce qu'on voulait lui dire ; 

Bien, dit-il, branché pour branché, • 

Je vais donc jouer de mon reste; 
Il faut, autant qu'on peut, adoucir son malheur. 

Alors d'un bras robuste et preste, 
Sur les fruits renversés, il renverse la sœur. 

Puisque mon sort ainsi l'ordonne, 
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Je mourrai, dit'il ila naoe, 

Miii pardicn, Toai n'ta rinz pu. 

Et voas me ■oiTrez t Iripaa. 

A CCI mots, d'im poignard perfide, 

Que sur lui lonjaurB 11 poruir. 

Du lendron qui se d«batt>ll, 

Il eauma te nanicide : 

La belle fut dure à mourir : 
LeKxeett coniace et tienl beaucoup la monde; 
Malgré que la blesaure ellt été uti profonde, 
Il fallut cependant quatre fois ]a routrir. 

Du jour la brillante courltra, 
Snr aon chir aioré ramenant la lamUre, 

La défunte, et )oa«BiB9in, 
Apri* i'ttte embrassé!, se quittèrent enfla. 
Le manant se httail de gagner ai chaumière, 

Quand U gente nonain l'appercevaut du cas. 
Elle était banne autant qna belle; 
Eh t Toisin, Toliin, In! dit-elle, 
Attendez donc, tous oubliez. 
Prenez *aa fruits, ila sont payéi. 








LA DOUBLE ATTITUDE 
Ou la porteuse de ventre et de dos 

CONTE TlKt OU CENT NOUYILLIS NOUVELLES 

Certain Gascon, natif de Pezeoas, . 
Hâbleur, fripon, sabtil à vingt karats, 
Ayant aacé le lait du territoire; 
Du reste, jeune et même assez bien fait, 
Par un beau Jour avec un sien valet, 
Faisait voyage, à ce que dit Thistoire. 
Sur ce valet peut-être on glosera; 
Un cadédis s'en passe d'ordinaire. 
Quant est de moi, je réponds à cela, 
Qu'il est du texte; il ne m'importe guère. 
Que bien que mal, ce n'est pas mon affaire. 
Après avoir cheminé quatre jours. 
Mangeant fort peu de crainte d'être lourds. 
Sobriété rend le jarret plus souple, 
Certain bouchon reçut le gaillard conplel 
Hé, monsu Thoste, une chambre au plutdt... 
L'hOte courtois les fait conduire en haut* 



Et 
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Oa Dolen que dam l'hOultiTle, 

Scryinlc éuil uuz i'cdiic et jolie. 

Dont le GMCon s'éprit tnbilemeDL 

A TiDp-deni «ut on «'eaflamme ai 

Or le Toiii qui cherche en u cerTclle, 

Comme 11 pourra de cet objet charment 

Veair i bout, tirer soit pied lolt atte. 

Le lempa eit cher, il doit le lendemain 

Qaoi qn'll en ait ponranivre ion chemin. 

Tout aurJe^hamp il dfpnte i la belle 

Sondit valet ; aprèi l'aToir initniit 

De la façon dont fallait qn'il >'j pHi, 

Pour mettra t En cette belle enirepriae. 

Gardes, dit -il, de faire une méprise : 

TntoDiueras ainsi le compliment. 

Le laquais pari, va trouver la donzelle, 

Conte son cas au plna succinctement; 

En pea de mots, on dit beanconp souvent. 

Pai ce manqna de joner la cruelle 

Dame Jeannette, ainii l'on l'ippellait; 

Pour abrtger après bien des pHirei, 

Des si, des mais, et cent autres manlires. 

An mtuager elle dit qu'il fkilail 

Qne dix écua d* sa condeicendance 

Fussent le prix ; c'était en contcience. 

Prendre ou laisser. — Barbe de saint Françoii ' 

Pour BDB nnit trente livres lonmols I 

Vom voaanoqnet. — Non.— Le diable m'empor 
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Si tels marchés longtemps faites encor, 
De Yotre lit ferez les barreaux d*or. 
— Je les ferai... cela peu vous importe; 
Au demeurant, veuillez, ne veuillez pas, 
Tout m'est égal ; adieu. Tout de ce pas 
L*ambassadear fat conter cette affaire 
A Dorilas, qui fut fort en colère. 
Quoi dix écus 1 dix écus ! cadédis. 
Je sois pendu, mon cher, si poar le prix 
On ne ferait dix cocus au pays l 
Payer ainsi des favears de servante ! 
Il faut, ami, que la belle plaisante : 
Je vais la voir. Il y fat, mais en vain : 
Il y perdit son français, son latin; 
Jeanne fut sourde i toute sa loquence. 
Elle eut pourtant assez de complaisance 
Pour lui rabattre un écu sar les dix : 
Mais ce fut tout. Dorilas bien surpris, 
Monte à sa chambre, et rêve à cette affaire. 
A Jeanneton donnera-t-il l'argent? 
S'il veut l'avoir, il faudra bien le faire. 
D*aatre côté le pauvre diable sent 
Que ce marché le met à la besace. 
Pour se tirer d'un pas aussi glissant, 
Quel biais choisir, et que faut-il quMl fasse? 
One n*a manqué Gascon dans le besoin 
. D'expédients ; cettui sans aller loin 
Trouva son fait. Il porte i la donzelle 
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Lci neuf tm*, et conctnt me elle 
Qa'll l'en ira le tronier iiat ton lit 
Tout doucemeat et un» raïre de brait, 
Lortqne «en l'hSte en «on premier tomnw. 
Car par sa chambre ii Ini fallait passer. 

Qai ne dormait, comme poqtez penaer, 

Qai l'attendait, prend place i cSti d'elle, 



Le lecandiit, c'itait bien la rilaon. 

Et tOQï lei deoï en tiraient ïTantage 

Par coatre-coap : qae c'est que l'union 1 

Tons iea baiiera qne donnait le Gascon, 

Etalent tnajonra rendni avec Dsnre ; 

Si ie comptre en prit ponr wo argent. 

Je ne lois chose i mon compte pinl *Bn, 

Le Jour parut, et trouTa ie fjalant 

N'ayant encor point changé de posture. 

Ci, non ami, dit alors Jnnneton, 

VoiiJi le jour, on pourrait nous surprendre. 

Sf parons-nom, lont dort dan* ia maison, 

Dana Totre chambre allei Tite toqs rendre : 

Enteadeï-ïous, illei, mon cher smi. 

— Qui, molî Je suis iQi trois qnart» endormi, 

Je ronSerals à deux pas de la porte. 
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—Mais mon honneur.— Votre honneur, peu m'importe, 
Et pais d'ai]]ears, c'est parler des absens. 

— Eh, par pitié.— Non, roauTaise ressource; 
Vous n'avez pas eu pitié de ma bourse. 
Fèves pourpoiSf c'est là le droit des gens : 
Bref, je suis las et prétends faire un somme. 

— Seriez-vous bien un assez méchant homme 
Pour me jouer, dit-elle, un pareil tour ? 
—Comment, quel tour? Dormir serait-ce un crime? 

— Dormez chez vous ;— Oh non, j'ai pour maxime 
Qu'où j'ai veillé la nuit, je dors le jour. 

— De mon malheur vous allez Stre cause, 
Si l'on vous voit ? — Eh bien, on me verra; 
Où trouvez-vous quelque mal à cela ? 

— Fort aisément on connoîtra la chose 
En vous voyant dans mon lit ; sortez-en, 
J'entends du bruit ; — Rendez-moi mon argent, 
Je m'en irai. — Seriez-vous, dit la belle. 
Assez crasseux pour m'ôter mon avoir ? 

— Crasseux ou non, je prétends le ravoir. 
Dit le Gascon, ou le diable me gèle, 

Si je ne reste ici jusqu'à demain. 

— En vérité, c'est être bien vilain 

Dit Jeanneton, et je mourrais de honte 
Si je... — Mourez, n^ais faites votre compte, 
De me donner mon argent au plutôt. 
Jeanne en pleurant fut fouiller au magot« 
Ce ne fut pas sans une peine extrême. 
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Qu'elle rendit lea icns au galiat : 
Avec ptalsir on prend ; ce n'eit de méou 
Lorsqu'il faul rendre, on va pins IcnlemaM. 
Qnind lu grirnii elle eui rsniis la somme; 
On peut conipler i]ns vvni- dtgucrpJrM 
Ponr le prisent. Oui dà, repart notre homme, 
C'est fort bien dit, mais vons me ponerei. 
Moil TOUS pofter ! Non ferai, reprit-elle. 
SI fmdn-t-il qu'enfin toui le fasilez, 
Dit le coKliï, carne peux snr mei pieds 
Me aoutenlr. Force fut i la belle 
De s'y prïter.-'EI)e met Doriiss 
Dessus B>n dos, attitude honvelle. 
Et «Oremïnl qui ne lui plaisait pas, 
Gagne la porte en faisant Tingl fam pas. 
Ella était jà dans la cliambre dei'htte; 
Quand du Gascon, ce n'ilait pas aa faute, 
Lea intestin! sani douie trop preisft, 
Par des loupiri coup lur coup tlancia. 
Eveillent l'bSle. Il crie à pleine teie : 
Qu'entends-je là ?— Rien, monsieur, c'est Jean: 
Qui me rapporte à mon lit. La pauvrette 
Jeta de rage i bas le compagnon, 
Le mandiasani de la bonne fafon. 
Et l'en alla bonteuae, on peut le croire. 
Bientôt le cas fut sça dans la maison : 
Cbacun eu rit La mse do Gateon 
Fut admirée, ainsi Suit Itiiatoire. 




riRun matin, un certain Tlllagcoii. 
Citait, dit-on. dins la uîntc quinzaine. 
Grattant la tttc, et m rongeiot lea doifiti, 
S'acheminait ren l'églisï prochaine. 
n alUÎI II conter à >on curé, 
De Ka méfait) l'ennujeuae aequelle. 
Il j rfTail. Tant raenli, tant jurt, 
Tant de soiffleti donnét i ma femelle, 
Rotii Groi-Jean, et lembUble didnll. 



Tout en londant lini) si conscience, 

Et dMdits cH fuppntint te prodnlt, 

Du fond d'un bted, crac, na lièvre ('(tince. 

Tout aotsitSt le comiqne rnamiit, 

D* lui crier : hola, ho, ciminde, 

Chei le curé, TS-i'en Incontinent, 

!• t'j rejolni. ApriS cette cassade, 

Qu'on peut nommer on »rai tour d'srteqoio. 

Gaillardement II pDannit «en cbemin ; 

Bref, il arrive. An temple 11 se rend Tlle, 

Sire curé, doi dani son tribunal. 

De ton* Tenant reccTalt la visite. 

Là fbnle autour de l'abBolvanl binnal 

Grande él*it lors, ï ce que dit l'histoire. 

Or a cela, que fait le pUerin î 

Il preite, Il ponaee, et fait si bien enfin, 

Qu'en peu de temps, de la bénite armoire 

Il atteint l'huis; il dégage une mnin, 

n frappe ; alors on tire un rideau sale, 

Gispird se montre : Eh bien, qu'eat-ce, butor ? 

Est-ce qu'on Tient faire ainii du scandale? 

Double animal, que [e t'; prenne encor. 

— Dame, monsieur, si faut-il bien qu'on pasi s. 

— Eh bien voyons, que veui-tu ?— San» courroux, 
C'est que je Tiens... moDsicur..., lauf votre jirlce,.. 

— Quoi? — D'envoyer un grand lièvre chei vous. 

— Chet n)oi ? — Chez vous;— mais TTiimeut, mon compire. 
C'est fort bien Ait; veni-tu le confesser ? 
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» Las oui, monsieur, mais f ai bien fort affaire, 
Poarriez-voas point me faire tôt passer ? 

— Comment, sans doute; attends-là, laisse dire, 
Je vais bientôt expédier ton cas. 

Ainsi fut-il. Le pèlerin habile 

Sur ses consorts en effet eut le pas. 

Or le Yoili qui sa légende enfile. 

Pas n*e8t besoin, que je crois d*aTertir, 

Qu*un absolve trié sur plus d'un mille, 

Du pénitent précéda le partir. 

Ce ne fut tout; avant fermer sa trappe ; 

Oh çâ, Fami, demanda le curé. 

As-tu, dis-moi, ce matin déjeûné ? 

— Non, répond l'antre, en se pftmant sons cape. 
Eh bien, chez moi vas manger un morceau, 
Bois quatre coups, et graisse le couteau : 
Adieu, bonjour. Notre homme bien et beau 
Court i la cure, on lui tire bouteille. 

Le drôle alors d*ouTrager à merveille, 
Sur le jambon et sur le pain aussi ; 
Et quand il fut bien pansé, bien nourri, 
Mon gars décampe et de gagner le large. 
Or cependant qu'il jouait du jarret. 
Sire Gaspard, à son très-grand regret, 
(Car d'admirer son lièvre il se mourait), 
Faisait le dû de son oyante charge; 
Il confessait, exhortait, absolvait, 
Le tout en bref. Lorsqu'il eut de la sorte 
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De u> brebis cip^dli le qnirt, 

n prjtexti des bnolns qnclque part ; 

Pidi de lortlr et de fermer I> porte, 

En régitmt le tronpeiD pinlteat, 

I/uD je «rVn vati revenir à l'Instant. 

An preibytire il court. Do satdit liivie, 

Qae c'est l'idée 1 II crut dtt en entrant. 

Sentir déik le famel odorsnt ; 

Si se puuft 1* lïnRne sur ti lèvre. 

Oli, Margoerlle, boli, ma n!ice, nn mot? 

Lxniice lient, avec elle est Margot. 

Eb bien, le lierre est-Il beau, dit notre homme ? 

Ci, HarRoerlte, il ttat ta avoir soin ; 

Notre Synode ici demain sechomme; 

Ce plat de rSt noas Tient fort an beioin. 

(Jnel plat de rdt ? qael lliTre, dit la nièce 7 

On n'en a point apporté, croyei.moI, 

Vons Tont trompez, on l'on voua ■ fait pièce. 

— Ah, dit Margot, il est bon, 11, nu foi. 
Ua lièvre Ici? Je ragraisTopent^t». 

— Pierre pourtant...— Eh blenqnoi, qn'a-t-il dit? 

— Qn'il m'en avait gnerdunnè d'un. — Le traître I 
Rien n'est plus faux, il se damne 1 crédit ; 

Vous ttei pris pour dupe, mon cher maître. 

Ce bean présent est une invention. 

Ah 1 dit Gatptrd, le chien I tromper on prttre, 

Et m'escroqner une absolution 1... 

La... la... bienUll j'en aurai l'itne nette. 
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Notre pastear, à quelques joars de là, 
Revoit son homme : Âh, dit-il, te^voili 
Marchand de lièyre, ou plutôt de sornette l 
C'est donc ainsi que tu viens m'enjoller ? 
Quoi, répondit notre rusé compère, 
Chez vous le lièvre a-t-il manqué d'aller ? 
Ne sçais vraiment comment il a pu foire ; 
Car par deux fois jalui réitérai : 
Vamif vû'fen che^ monsieur le curé. 
Si |e le vois, soyez sûr, par mon âme. 
Que comme il fout je lui ferai sa gamme. 
Après ses mots, le galant s'en alla. 
Que fit Gaspard ? Il rit : Faisons de même. 
A tout malheur, et tant soit-il extrême, 
Ne sçais remède égal à celui-là. 




II 
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EHfiiid'ai 

C'nt tout plalilr. Une It 

Se fkit prier, vona v»t, toqi balolts, 

n hut flatter, carctser sa marotlc; 

De an Innai vs-t-on caeillir le frnit, 

Va rat loi prend ; crac, on est fcondait. 

Hieni vaut cent fois nae franche Idiotie. 

On la ntonrne, on ea Ttùl ce qn'on veut, 

San* aoin, was peine, on l'anime, on l'émi 

Elle anccombe i la première batte. 

AnBiitAt pria; anasitAt eaferri. 

Mai* iur ce point c'est asaes pérort ; 

Venoni aa fait. Un proTenîat ratàrt 

Pour cbambritre avait nne pncelle. 

Mal ta esprit, mais iris bien en appia. 

Or le giÎTaii, son nom est Earilaa, 

ConToitait fort li bijou de la belle. 

11 l'eût raflé, voire le premier fonr; 

Car il ttail fort alerte en amonr : 

Mail par malbenr pour notre bon Apdlre, 
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Depuis six mois il était marié, 
Ergô^ contraint, car qai dit l*nn dit l'antre. 
Or pour tromper les yeox de sa moitié, 
Le compagnon imagina dé faire, 
Comme si Lise avait sçu lui déplaire, 
Il lui parlait d'un air fort sérieux; 
Grondait sans cesse. Il est vrai que Lisette 
Assez souvent se trouvait en défont, 
Et ne foisait jamais rien comme il faut. 
Voulait-on froid, elle faisait du chaud, 
Donnait un verre en place d'une assiette; 
Du bon mari la femelle enrageait; 
Tant et si bien que la dame voulait 
Mettre un beau jour la fillette à la porte. 
Elle l'eût fait, tant était en courroux ; 
Mais à cela s'opposa son époux. 
Il ne faut point, disait-il, qu'elle sorte ; 
La belle avance l Est-ce punir cela ? 
C'est un enfant, en enfant traitons-la. 
Soit, mais comment, lui répondit la dame ? 
Comment? Parbleu, je la veux sur mon ftme 
Battre si bien, que plus i l'avenir 
Elle ne soit i son devoir rebelle : 
Battez-la, soit, répondit Isabelle. 
Je n'aurais moi le cœur de la punir, 
M'eût-elle mis cent fois plus en colère. 
Bien, dit Tépoux, j'en ferai non affaire. 
Demain sçavez que c'est les InnocenSy 
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Je les lui veux donner et d'importance, 

An saat do lit; ce n'est par indulgence 

Qu'on vient à bout de ces sortes de gens. 

Ce martinet sera, je tous le jure, 

Plus éloquent que menace et qu'injure. 

Point n*ignorez qu'elle n'en fait nul cas. 

A ce projet s'accorda la femelle, 

Tant lui semblait la chose naturelle. 

Elle pria seulement Eurilas, 

D'avoir égard à l'ftge de la fille ; 

Après cela chacun se mit au lit. 

Au point du jour notre époux qui pétille. 

Se lève en hftte, il passe un vieux habit, 

Et s'en va droit au lit de sa servante. 

Elle dormait; il souleva ses draps, 

Et quelque temps vous toisa ses appas... 

On sçait combien tel point de vue enchante. 

Surtout dans fille étant en son printems, 

Dont les attraits ne viennent que d'éclore. 

Le compagnon admirerait encore. 

Tant lui semblait plaisant ce passe-temps. 

N'était la peur qu'il eut que sa femelle 

De ce retard ne conçût du soupçon ; 

Par quoi mon gars plein d'ardeur et de zèle, 

Se résolut de réveiller Lison : 

On s'imagine à peu près la manière. 

Lise s'éveille en poussant un grand cri. 

Cri de douleur, cri d'amour : le mari 
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Nonobstant ce poarsumt son affaire; 
Bien pins, voyant qu'elle se débattait, 
n la tançait, il jurait, tempêtait... 
Voilà, Yoilà, madame la coquine, 
Lui disait-il, pour qu'ayez souvenir 
D'être un peu moins stupide i Tavenir, 
Rien ne vous sert de faire grise mine. 
Tout en parlant, avec son martinet, 
A tour de bras le compère frappait ; 
Sur elle ? non. Trop bien sçavait sa gamme. 
S'il en coûta ce ne fot qu'au châlit. 
Dame Isabelle entendait de son lit 
Tout le tapage; et cette bonne dame 
Lise plaignait; lorsque le compagnon 
S'en fut donné temps assez raisonnable. 
Il s^en alla toujours jurant en diable. 
L'instant d'après vient la jeune Lison, 
Toute honteuse et le cœur en détresse, 
Pour du délit se plaindre à sa maîtresse. 
~ Si vous sçaviez, lui dit-elle en pleurant , 
Ce que monsieur vient de faire à l'instant ; 
Il m'a... — Tant mieux, répondit Isabelle , 
Il a bien fait, de ce je lui sçais gré, 
Car contre vous un chacun est outré; 
On ne vit onc de négligence telle... 
— Mais... — Taisez-vous, et songez désormais 
D'être attentive à votre devoir, faire. 
Si ne voulez que sur de nouveaux frais 

XI. 
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et double le BilaJre. 
A ce propoi Liu t part Boi pensa 
Qne le mari, de coacert avec elle. 
Avait agi ; ion coarroni l'sppajsa. 
Qdc plut i Dien qn'nne aventure telle 
Pst m'arriver, et qu'enuc quelque tielle 
A corriger, vjal qne celle-li . 






LE PÈRE MALGRÉ LUI 

COMTE 

Comment, corbleu, madame la paiflarde, 
Vous me cocufierez sans respect ni pndenr, 
Et de vos fautes, moi, je serai l'endosseur, 
Vous ferez des enfans, faudra que |e les garde; 
Oh ! vous décompterez, ce n'est jà mon dessein. 
Je n*ai tant tourmenté mon ame, 
Pour doter des fils de putain. 
Je vais trouver le juge, entendez-vous, madame. 

Et nous verrons s'il me condamnera 
A nourrir un enfant qui n*est de ma fabrique. 

Ainsi parlait à la dame Honesta 
Mous son mari, tout frais revenu d'Amérique. 
Homme lourd, esprit de travers. 
Trouvant mauvais qu'on se donnât les airs 
D'accroître ainsi sans lui son domestique. 
Chez le bailli soudain l'époux se transporta , 
Et tout du long son cas conta. 
Le juge ayant oui l'affaire. 
Lui dit : Ma foi, mon cher compère, 
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Ccl* m'afflige fort ponr Tooa ; 
Car maigri tont Totre coamui, 
De cet cD&nt toopun tous Mm ecii»£ perc, 
Et comme tel contraint de le garder. 

— Cela, leprit Tipoax, ae «[aarail «'accorder. 
Depnia troia ani je enia abient, toui dia-je. 

Il n'eat point de loi qui m'oblige 
A garder dd eobnl que ma femme aaaa moi 

A fait, je De ajaia paa poarqooi. 
— Eh bien d'accord, todi n'êlea pai bod pire- 
Mat* cela, mou ami, dc ikit rien à l'affaire ; 
U eic tOujODT* 1 TOUS ; je le prODTe, tcoatei. 

Si qaelqn'iui allait dîna toi pr£s 
Epandre de riroine, et qa'au dntia propice 
Fit prospérer ce graio, le loi reodriei-Toln ? 

— Moi, non, et ce neraic justice. 
— Maia le grain est 1 loi... — Maîa la terre eat à aoi 

— Ebbien, voiu prononcez Tou».mEme la lentenc 

Votre femme eit Totre terrain. 
Dans ce terrain on a aemé dn graiD, 
Le produit est ï vous, )n>te est U conséquence. 
Ainsi, compère, faltei bien; 
Gardei l'enfant, n'en dilea rien. 



■nfe* 






LE CURE COURSIER 

CONTE TIRÉ DES CENT NOUVELLES NOUVELLES 

Dans certain bourg, près des bords de la Loire , 
Duquel n*ai jamais sçu le nom, 
Vivait jadis un compagnon, 
Curé de son métier, à ^e que dit Tliistoire. 
Talens laïcs, talens sacerdotaux ; 
En quatre mots voilà Tétre du personnage. 
Rarement fille en son village 
Portait à son époux des présens virginaux : 
Le curé les rafflait. Un Billette à sa place, 
Ne s'en fût mieux tiré, ni de meilleure grâce. 

II faisait aussi des cocus, 
Mais par désœuvrement, pour ne sçavoir que faire. 
Au reste, épousant tant et plus. 
Il eût conjoint toute la terre. 
Or avint que dans lesdits lieux 
Fillette était à la douce manière. 
Aux tétons fermes, aux yeux bleus. 
Dont messire Gaspard, ainsi s'appelait l'homme. 
S'éprit, mais à tel point qu'il en perdait le somme. 
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L'image 4ii undran le snlnlt en toai lieux. 
Il «'«^uait de dtclarer u fluncie ; 
Pas n'7 manqua maître Gupard ; 
n tira ccitoia l'our la Elleite i l'icart, 
Et là lui fil l'aveu de l'ilat de son amc. 
Bief uni eut dire l'jgrillard, 
Qu'il alluma dam le cour d'Isabelle, 
C'était le nom de l'objet de ses vaux, 
La mimt ardeur qu'il resaenlait pour elle, 
Fors uéanmoini que la pocelle, 
Ne voulut ODC le rendre heaicnx. 
Ltilltoire dn lacet qu'allonge une ûnprndcnce, 

Glaçait ses traïupoiti amoureux; 
Et leamotB, quoique vieux, d'honoeor et de dfcsnce, 
Ne contribuaient pas à ranimer ses feui. 
Gnipard prcsuat toujonrs:— Eh bien, lui dit la belle, 
Pour vous convaincre de mon zélé, 
Je voua promet) de tont faire pour vous. 
Si vous pouvez me tioavei un époux, 
De moi wrez content en somme. 
— S'il ne lient qa'à cela, lui répartit notre hoaim« , 
Dans peu nous nous verrons de prés. 
Je sois pendu si dans bnilaiae 
De votre mariage on ne fait les apprît* : 
Mais anssi fant>it pour ma peine 
Que vous me promettiez qu'après 
Je voni clKVaueherai. — Chevaucher, dit la belle. 
Ne sçais pas trop ce que c'eit ; mais 
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Ce néanmoins |e yoas promets 
Tout ce qa*il vous plaira, croyez-en Isabelle. 

— Or çà, répartit le curé, 
Le fils du gros Thomas ferait<>il votre affaire ? 
— Eh mais, assez, dit-elle. — Oh bien, laissez-moi faire, 

A son père je parlerai. 

C'est un bon diable que ce père. 
Son Colas, j'en conviens, a l'air un peu nigaud; 
Mais onc dans un mari ce ne fut un défaut. 
Rien n'est tel qu'un benêt pour dormir d'un bon somme : 
Allez, me sçaurez gré d'avoir pris un tel homme. 
Je vais pour cet hymen, puisque j'ai votre aveu. 

Mettre à l'instant le fer au feu. 
Voilà notre grivois qui va, court, se démené ; 
Du côté de Thomas, il n'eut pas grande peine. 

Il n'avait rien ; son suffrage était sûr. 
Il n'en fiit pas ainsi du père de la belle. 
Il avait en fauteuil changé son escabelle; 
Riches manans ont toujours le cœur dur. 

Gaspard eut beaucoup à combattre. 
Le père d'Isabeau, qui ne rêvait que d'or, 

Se fit longtemps tenir à quatre : 

Enfin pourtant on fut d'accord. 

Thomas, ravi de l'aventure. 
Se trouvait cependant dans un grand embarras. 
Il fallait de l'argent pour équiper Colas ; 

n en fallait pour sa future : 

Le pauvre homme n'en avait pas. 
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n a^ouyrit an curé, qui maugréa tout bas. 

n soutint pourtant la gageure. 

— Tiens, dit-il, voilà quinze francs, 
Cela sufBra-t-il ? — Ah, monsieur, je vous jure... 
Toujours mon fils et moi serons reconnaissans... 

Quoi I quinze francs 1 Ah ! le brave homme ! 

A présent que j'ai telle somme 

En mon pouvoir, foi de chrétien, 

Je réponds que tout ira bien. 
La veille de l'hymen» Colas et sa maîtresse 

Allèrent tous deux à confesse. 
C'est, à ce qu'on m'a dit, l'usage en pareil cas. 
Je le tiens d'un abbé ; l'Eglise ne ment pas. 
Colas fut le premier qui débrida sa chance; 
Il reçut du curé certaine pénitence, 

Ensuite l'absolution, 
Puis fut à quatre pas se mettre en oraison ; 

Tandis la charmante Isabelle, 

Aux yeux de messire Gaspard, 

Qui la lorgnait en vrai paillard, 
Et comptait de bientôt desservir sa chapelle, 

Rouge en visage, défilait 

Tout bonnement son chapelet. 

Dès qu'elle eut dit sa râtelée, 
-- Oh çà, lui dit Gaspard, vous voilà mariée, 
Ou du moins peu s'en faut : le moment est venu. 

Vous sçavez bien votre promesse : 
Demain, si vons voulez, au sortir de la messe, 
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Noas la mettrons à bien...— Oui, mais...— J'ai tout prévu. 
Le grenier de Thomas viendra comme de cire. 
Il semble fait exprès pour créer an cocu. 

— Il faut y consentir, dit Isabelle au sire. 

J'aurais bien quelque chose à dire, 

Mais peut-on vous refuser rien ? 
—Allez, reprit Gaspard, vous m'en voudrez du bien. 
Chevaucher^ quoiqu'on die, est chose très friande. 

— Va donc pour chevaucher^ riposta la galande ; 
Sans sçavoir ce que c'est, j*ose en augurer bien. 
Peignez-vous de Gaspard le plaisir et la joie. 

Il ne tenait dans son pourpoint : 
Mais les biens qu'ici-bas le destin nous envoie. 
Sont toujours mélangés : de purs il n'en vient point. 
Colas ne perdit rien de ce beau dialogue. 
Il n'était qu'à deux pas, et Gaspard parlait haut. 

Quoiqu'indigné de ce complot, 

Il n'en prit pas un air plus rogue ; 
Mais il se promit bien d'empScher le grivois. 
De lui faire en un jour deux présents à la fois, 

Sçavoir : hymen et cocuage. 

Or, vient le susdit mariage, 
On épouse nos gens, on festine, en deux mots ; 

Quand ce vint Le temps du repos. 
Des heures de l'hymen c'est la seule enviée. 

On fut coucher la mariée. 
Or sçaurez que Gaspard avait en vain tâché 
D'avoir un tête à tête avec sa colombelle. 

II. 10 
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Colas, bien que d'ailleurs il fat moalt empêché, 
Serrait toujours la croupe à la bonne femelle. 
Force fut au curé de quitter son dessein. 

n alla sons sa couverture 

Achever de ronger son frein ; 
Là mon gars arrêta que de peur d*aventnre, 
n n*irait chez Colas que le surlendemain. 
Notre époux cependant se couche : on se retire. 

Notez qu*il avait, saot mot dire, 

Fait mettre entre ses matelas, 
D« bouleau frais cueilli ; puis feignant être las, 
Il souhaita le bonsoir à sa femme. 
Et se tenant à deux pieds de la dame, 
Mon gars jusqu'au matin dormit tranquillement. 

Le jour venu, mon gars s'habille, 

Et va saluer sa famille. 

Sorti quMl est, dans le moment 

Fond dans la chambre d*Isabelle, 
Des femmes de l'endroit un essaim curieux. 

— Comment vous portez-vous, la belle ? 
A votre avis, n'est-on pas mieux 

Au lit quand on s*y trouve deux, 

Qn*alors que Ton est tonte seule ? 

Çà, ne faites point la bégueule, 

Et parlez-nous sincèrement. 
Colas vous donne-t-il bien du contentement ? 
Fait-il bien le devoir d*époux? Parlez, de grâce. 

— Las ! dit-elle, voilà sa place. 
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En montrant un des coins du lit, 
Il n*en a bougé de là nuit. 

— Onais, dit l'une, ceci me passe, 

Et n'est pas naturel : serait-il homme ou non ? 
On en voit bien souvent qui n'en ont que le nom. 

Nouveaux époux ne sont de glace : 
Au premier jour chacun taille du grand. 
Au second il est vrai que l'on baisse d'un cran, 

Mais cela n'importe à l'affaire. 

Sçavez-vous ce qu'il faudra faire , 
Poursuivit la matrone, alors que vous serez 
Ensemble dans le lit, s'il ne vous fait caresse ? 

De lui vous approcherez) 

Le flatterez, l'embrasserez. 

Lui témoignant votre tendresse; 
Et s'il vous demandait quel est votre vouloir, 
Direz qu'il vous chevauche^ et que c'est son devoir. 

Oh I pour lors s'il ne s'en acquitte , 

On rompra l'hymen et bien vite. 
Car on n'épouse un balai ; autant vaut 
Rester fille, et pardieu de maris on ne &nlt, 
Quand, comme vous, on est et jeune et belle. 

— Je vous jure, dit Isabelle, 

Que de ce conseil-là je ferai mon profit. 
Le soir venu chacun se met au lit ; 

Colas prend son coin de la veille, 
Dort ou feint de dormir. Sa femme le réveille, 

Lui disant d'un ton attendri : 



/ 
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— Eh qaoi, mon cher petit mari, 
Est-ce donc là la bonne chère 
Que TOUS me faites? ~~ Quoi ! ma chère» 
Que Yoolez-Yons ? — Que vous me chevauchiez^ 
Cela se fidt, dit-on, entre l'homme et la femme. 
Isabelle ! — Eh bien I... — Vous riez... 
Je n'en ferai rien, sur mon ame. 

— Quoi vous me refusez? — Mais c'est pour votre bien. 
~ Quel conte...— Non, d'honneur. Si ^allais vous complaire, 
Vous en seriez fftchée. — Eh bien, c'est mon affaire. 

— Mais... — Mais tant pis pour moi, dès que je le veux bien. 

— Allons, reprit l'époux, puisque n'entendez rien. 

Je consens à vous satisfiiire. 
Alors voilà mon gars d'employer son bouleau, 
Et de s'égayer sur la peau 
De la curieuse Isabelle. 

— Grâce, mon cher Colas, s'écriait la femelle ; 
Ne me chevauchez plus, en voilà bien assez... 
Oh l la maudite femme; ahi, ahi. Colas, cessez. 
Colas laissa la verge. D embrassa la belle. 

Elle était fort chagrine. 11 calma son tourment : 

On devine à peu près comment. 
Ce dernier jeu plut fort à la donzelle. 
Dites-moi, mon ami, comment cela s'appelle. 
—Comment? Souffler dans /'â?i7.— Vous plaisantez. — Moi, 

Je vous le dis, c'est là son nom. [ non. 

— Ah 1 quel nom sangrenu, repartit la friponne : 

En revanche la chose est bonne. 
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C'est là l'essentiel ; désormais je sçanrai 

Duqael je vous reqaererai. 
Croyez que vous m'avez cbevanchée poarlayje; 

Si jamais il me prend envie 

D'en vouloir encore tâter, 
Je veax perdre mon nom. — C'est ponr vons contenter 
Que je l'ai fait, dit-il, et je n'eusse été sage... 

Mais n'en parlons pas davantage. 

Si vous m'en croyez, à présent, 

Nous dormirons tranquillement. 
Aussi bien le sommeil me rafraîchira l'ame. 

— Bonsoir, l'ami. — Bonsoir, ma femme. 
Et mes gens de dormir, car ils étaient fort las. 

Le lendemain Gaspard vient chez Colas ; 
Pour quel sujet, besoin n'est de le dire. 
L'époux feint une afifaire, et mon gars se retire : 

Je m'entends, ce fut à deux pas. 
Car sa précaution ne le rassurait pas. 
Gaspard demeuré seul avec notre Isabelle 
S'apprêtait à parler. ~~ Oh çà, lui dit la belle, 

Je vois ce que venez chercher; 

Vous désirez me chevaucher, 

N'est-ce pas ? Répondez, beau sire. 

— Parbleu, dit le curé, cela s'en va s^ns dire. 

— Fort bien ; en ce cas-là tâchez de dénicher. 
—Vous riez.— Point du tout.— Mais j'ai votre parole... 

— Ma parole... alors j'étais folle; 
Ainsi, mon cher curé, faites-en votre deuil. 
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— Diantrs, reprit Ic.gara, loill bien de l'or^iMil. 

— C'en ce qu'il voai plaira, je n'ea veux rien nbtt 

Si cependant poor tous ébattre, 

Voa» me vouleiioti^Iw.daM Pceil, 
A voue permis. — Comment, doable paillarde, 

Reprit Gaspard tout en coarroux, 

Sois-Je doncjuibamnie.l naiardef 

Après avoir. tant &ll ponr vons. 

Ce sera li tem mon salaire ? 
Ah I morbleu, nom verrons.— Je vous trooT* plailan t 

Reprit la belle avec colère; 

Me.croyezrvous doncnnenfant? 

Mais. regardez la belle affaire 1 
Me venir proposer i me cheyaKcher, moi I 

Détalez vite, on sur ma foi. 
Je sçanrai voua Oler le deair de ma) faire. 

Allez, décampez, mon bijon; 
Colas m'a 'chefauchie, et j'en ai lont |g ion. 
Comme le gara restait malgrt tout son tapage, 
La belle qui craignait un second chrrauchage, 
Courut deeaerrar llmia, puis appela Colas. 

Sire Gaspard ne l'ugeanl pas 

Qu'il iCt A propos de l'attendre, 

Chei lui promptemenl fui se rendre, 

Honteux, confni, morne, irrité. 
Perdant son temps, sa peine, et son aident prSti. 
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Ex CQmpalMDt 1t tlgtade amonrenu, 
Il ne souTiCDt d'iToir trouva jadis 
C*t propni moU ; ■ gcDliltcProcnreuie, 
Gibier à clcrcB. • Ceal tonrs des ptui jolii, 
J'SDtcndi dca toun de U boane fiiecute, 
PronT>tent qa'imoar ea ton hnmsnr qninleaic, 
Aime toDJoun k paaacher Thimii. 
Or, matatcDant, al qaclqaei ttourdil, 
Doutant de toul, ironvaient le propos loache,' 
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Le fait suivant leur fermera la bouche. 
Un procureur avait besoin d'an clerc ; 
Comme sa femme était drue et fleurie, 
Et que léans on faisait chère lie^ 
C'était à qui se montrerait disert, 
Pour obtenir cette place jolie ; 
Maint jouvencelien tourmentait sa vie : 
Dame Bazoche enfin était en Tair. 
Fallait choisir. Le procureur perplexe, 
Clerc autrefois, et paillard dans son tems, 
Comprenait bien que tous nos aspirans 
Cherchaient bien moins la place que Tannexe. 
Si crut-il faire un tour d'homme madré, 
En choisissant une espèce de rustre, 
Lequel comptait son quatrième lustre; 
Garçon bien fait, rablu, large et quarré, 
Mais neuf au point d'en paraître stupide. 
Mauvais maintien, trembleur, gauche, timide, 
Bref n'ayant vu que du papier timbré. 
Le voilà donc installé dans l'étude. 
Le dîner vient. Coups d'yeux d'aller leur train. 
La procureuse, à force d'habitude, 
Jugeait les gens en moins d'un tourne-main. 
Du nouveau clerc la tournure bon homme, 
Uair, le teint frais, tout le détail en somme 
Lui plut beaucoup. Elle arrangea soudain 
Son petit plan pour tâter le compère. 
Hafard voulut que dès le lendemain, 
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Le procureur pour ne sais quelle affaire 

Fut appelé dans un cbastel voisin. 

L'époux dehors, voilà notre héroïne 

En corset blanc, jupon court, mule fine, 

Qui vient trouver le gars au cabinet 

Il écrivait; la belle le lutine, 

Jette sa plume, enlève son cornet, 

Prend son papier; le lourdaut fait la mine; 

Mademoiselle, excusez, s*il vous plaît, 

Cet écrit presse, et Ton veut qu'il soit fait. 

Laissez-moi donc. Inutile prière. 

Au même instant qu'il reprend ses outils, 

On les arrache. A peine est-il assis, 

Qu*on le culbute. Il jure, on réitère; 

De son bureau trente fois débusqué. 

Le pauvre gars vexé, pincé, piqué. 

S'avise enfin du vouloir de la dame. 

Il l'envisage, il voit deux grands yeux bleus. 

Deux yeux charmans, pleins d'une humide flamme, 

Qui semblaient dire : hâtez-vous d*être heureux. 

Tout honnête homme eût compris cette gamme ; 

Mais le pauvret n'était avantageux. 

Or cependant qu'il songe, qu'il rumine, 

S'il doit ou non s'en fier à la mine. 

S'il risquera, voilà sur son papier 

Qu'on lui répand un cornet tout entier. 

L'encre à grand flot inonde son^tm^é. 

Ah 1 de par Dieu, dit-il tout courroucé, 

II. II 
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C'eit trop aaul. Voyez quel tripougc 1 

PoDr ctne Ibis il voaa lera pisaj. 

Mais peniez-y ; il toik pied essaye 

En tant le joar de sortir cette raye, 

(H en fil une avec aa pea de blanc,) 

Ma foi de Diea, ions le payerez comptant. 

Tons ces ri>-là n'amuseront mon hOte, 

Laiasei-nioi donc, on je Tons le dis net, 

Si de par Tons l'encre encor me fait faute, 

J'en ponrrai bien prendre en Totre cornet. 

A ce propos la gaillarde femelle 

Rfpoad d'un saut, s'approche de l'onTroir, 

Calbute tout, encre, papier, grattwr. 

Oh damel alors on perdît patience. 

Sut son bureau mon gara tous l'entraîna. 

Et comme il fant 11 ta morigéna. 

Elle avait tort, elle se résigna. 

Et souffrit (ont dans dd profond silence : 

SI cependant c'est se taire qu'agir. 

Or du BQsdit, longue fnt la colère : 

LoDgae, très-longne. Enfin fallut finir; 

n pardonna, n'ayant rien mieux à faire. 

Tout ce tracas s'itail fait i hais clos. 

Hors un enfant qui jouait dans l'itude, 

Nul n'avait vn la farce et le prélude. 

Sur le secret 11b étaient en repos. 

Quand tout t coap le procureur arrtre, 

Papiers en mains, droit comme un magister. 
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Tenez, dit-il, en parlant à son clerCf 
Enliassez cette lettre missive. 
Il avançait tout en lui détaillant 
Des si, des mais, touchant sa paperasse ; 
Quand le marmot qui Tallaît tiraillant, 
Le voyant près d'aller outre la trace : 
Papa, dit-il, ne passez pas cela, 
Car notre clerc se mettrait en colère. 
Pour ravoir fait, tantôt ce méchant-là, 
Pendant une heure, a houspillé ma mère. 




Cit di bioai, diult un Gïicog 
A «a moitié qui faiaait U oiiiac, 
PoBT dct primices, mon tendroD, 
ii mé semble bien i mon aiie. 
Las, dit-elle, mon cher, je sais neuTe à tel jeu. 

Hsis je ferai le bon Diea JDge, 
Qoe mes eanx seulement ont passé par ce lien. 
Vos eaui t Sandls I c'était donc le déluge. 





LE TAILLEUR D'IMAGES 

CONTE TIRÉ DE 6TRAPAROLLE 

Un gros vicaire, à la fois simple et fat, 
Son nom c'est Roch, et son pays Messine, 
Aimait beaucoup une sienne voisine, 
Au teint de rose, au minois délicat, 
Faite pour rendre un évêque apostat. 
Cette voisine était l'heureuse épouse 
Du sire Westris, tailleur de son état, 
Galand, bien fait, et malgré le climat, 
D*humeur commode et nullement jalouse. 
Cettui tailleur tfhabillait les humains. 
Quoique avec eux on &sse bien ses orges, 
Trop mieux aimait avoir affaire aux saints. 
On admirait son habit de saint Georges, 
De saint Martin le manteau pourfendu : 
Cétaient chef-d'œuvre. A l'égard du menu, 
Comme surplis, linceiiils, chemise, étole, 
Tout ce détail incombait à Barcole. 
C'était ainsi, dit le bon Straparole, 
Que de Westris la compagne avait nom. 
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Le benoist Roch, logé près de sa belle, 

N'avait encor, tant il était discret, 

Osé déduire à la gente femelle, 

De son amour le jovial secret. 

Au demeurant quand près d'elle il passait, 

De longs soupirs, qu'avec l'air du mystère 

Il avait l'air de tirer de sous terre, 

Un tremblement subit qu'il éprouvait, 

Un air dindon, un imbécile rire, 

L'œil d'une carpe, ou frite ou qu'on va frire ; 

Bref tout en lui sa flamme trahissait. 

La Signora qui n'était pas novice. 

Jugea notre homme amoureux, sur son air. 

Elle et Westris, auquel une malice 

Ne coûtait rien, conclurent de concert. 
Qu'il fallait rire aux frais du presbyter, 

La chose au fond était facile à faire. 

Mais comme Roch ne portait que des yeux, 

Besoin était pour entamer l'affaire, 

D'avoir de lui le secret de ses feux. 

Pour cet effet, le matin d'un dimanche. 

Notre femelle était dans ses atours ; 

Jupe de soie et corset de velours. 

Beau linge blanc, cornette encor plus blanche, 

Elle avisa l'amant sacerdotal, 

Qui bonnement et sans songer à mal. 

Allait chez lui dire un mot à sa soupe. 

Au même instant que Roch touchait son huis, 
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Un mon voisin^ le bonjour je vous dis, 
Subitement mit la flamme à l'ôtoupe. 
Notre galand à ce tant doux salut, 
Va ripostant d'un gentil pié derrière. 
Ce qui plus coûte en une telle aflaire, 
Dit maître Jean, c'est d'abord le début. 
Roch, de retour de son premier extase, 
Hazarde un mot, puis deux, puis une phrase : 
Barcole écoute, elle lui fait beau jeu. 
Conclusion; le galant sur le lieu, 
C'était pourtant au milieu de la rue, 
Lui fit l'aveu de sa déconvenue. 
Midi sonna, le grivois dit adieu, 
Non sans avoir obtenu de la belle. 
Le doux congé de lui parler chez elle. 
Il profita de la permission, 

Mais amplement; de son côté Barcole, 

Qui bien sçavait l'amoureux protocole, 

Au naturel joua la passion. 

Roch y fut pris. Soit orgueil, soit bêtise, 

Il crut de soi la dame fort éprise. 

Et résolut de timbrer l'écusson 

De son mari, de la bonne façon. 

Quatre à cinq jours étaient coulés à peine, 

Qu'il demanda le bien d'un rendez-vous. 

Barcole un temps contrefit l'inhumaine. 

Le menaça d'avertir son époux. 

Puis se feignant par l'amour entraînée, 
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Promit KO gan certaine iprèB-dtnfe, 
OA uai Unaini, importuna al jaloi», 
Q caoûraient à fond de malate chaae. 
Vont noterei qn'en cea affairei-li, 
Le diiCDorlr, an moina oa le sappoie, 
Dea rendez-voDa cal le nec plia ultra, 
Snr le aarplaa amiDa Ibnt bouche close. 
Maia c'eat tont nn ; car ea diaant cela, 
Toujoora fillette aÎDnle et cotera. 
Pour le malbear de i'amant en lODlane, 
Baieole eu aoi a'sT*it pas dit cea mata. 
L'autre dorment aur roreiller proptaane 
De l'amoar-propre, était fort eu repos. 
Vient le jour dit, ce jour de l'alléj^sac, 
OJI le EaliDt par la muD des plaiBira, 
Comptait de voir couronner sa Wndreaie, 
Et guerdouner ses amoareni soupira. 
BleD parfnmé, Roch Tole cbez sa belle. 
Elle était seule et s'occnpail le bec 
A déguster un flacon de yin Grec. 
Sur le buffet, compotea, confitures, 
Biscuits, enfin le menu de Venus, 
Rangés, placés avec art et mesure, 
PréTeosient l'œil, l'odorat eacor plus. 
Le benoiat Roch qui visait an aolide, 
Tout bonnement eQt débuté par li, 
Sauf par aprit à iSter du liquide. 
Hait comme dit le docteur d'Ubéda, 
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Vieux radotear, au reste bon apôtre, 

L'âne ou cheval qu'un homme va montant, 

Sur son chemin, sur le lieu qui l'attend, 

Pense une chose et l'homme en pense une autre. 

Ainsi de Roch et de son doux tendron, 

L'un croyait voir le Dieu de Cythérée, 

De ses faveurs jà lui faisant guerdon; 

L'autre au contraire était bien assurée. 

Qu'il en aurait tout au plus la fumée. 

Las ! c'est ainsi que dans le temps présent, 

A qui mieux mieux chacun va s'abusant l 

Pour revenir, l'amoureux à calotte 

Ne voyant rien, n'oyant rien, fors l'amour, 

A la femelle allait serrant la botte. 

Jà de la place il gagnait le fauxbourg, 

Cettui rendu, la ville ne tient guère : 

Lorsque Barcole arrêta le compère. 

Puisque l'ardeur qui maîtrise vos sens, 

Dit la grivoise, est tellement mutine. 

Que mes efforts deviennent impuissants, 

Allons, je cède au Dieu qui vous domine : 

Mais tout au moins montrez-vous délicat, 

Et mettez'vous en habit de combat. 

Cet alentour, ce vêtement maussade, 

Fait fuir l'amour, effaroucher les ris, 

Ote au plaisir la moitié de son prix. 

Foin des habits dans la douce accolade : 

Moi j'en dis fi. Donc pour votre profit, 

II. ta 
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SI pour TODS plain il ae faut qne cela, 
PardJen, la belle, on tous satisfera, 
Répoad le gars pressf de canvoilise. 
Soutane et veate avec leurs attributs, 
SoDt mis par terre, et puis bas et chemise : 
Voilà moD homme in naiuralibus. 
Vous Doterez que la dame Barcole, 

Da compagnon resserra le paquet. 

A ï'éfonir le bon Rocli s'apprttait ; 

Qaaad tout k conp, on ouvrej, s'il mus ptatt. 

Rendit mon gars aussi froid qa'nne idole. 

Dit la femelle -, héln I c'est fait de moi I 
Que dCTenir? OA tous cacher ? Que foire ? 
Haia «tendez, t'Imagine un moyen, 
Lequel, je crois, Dons tirera d'affaire. 
Tout fia qu'il est, Westris n'y verra rien. 
Sur cette armoireil est maintes statues, 
Qol par bonheur ainsi que vous sont nues. 
Montez bienTlIe, et mettez-vous en rang, 
Puis laiasez-moi le soin du demeurant. 
Le pauvre Roch se gninde sur Tarmoire : 
Pais, noDveau saint, oeil fixe et bris tendu, 
n VI priant ses confrères en gloire. 
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Pour le salât de son individu. 
Westrîs entré, sa femme lui fait signe. 
Que Yois-je là, dit-il, montrant le saint ? 
De par mon chef, on dirait du voisin 
Le prêtre Rocb, onc il ne fut mieux peint. 
Mais, en efifet, dit la friponne insigne. 
Je me rappelle... oui vraiment, il est bien. 

— D'où nous vient-il ?— Mon ami, du doyen. 

— Qui? Ce gros homme... — Oui, qui vise à la crosse. 
C'est, a-t-il dit, an saint Sébastien 

Qu'il a de trop, et comme ton négoce 

Attire ici toutes sortes de gens, 

Tu le vendras si tu trouves marchand. 

— Très-volontiers. Mais fais-tu quelque noce? 
Notre buffet me semble bien garni 1 

Quoi! mon vin grec ! oh ! parbleu, ma commère, 
Pareil apprêt n*est pas pour un mari. 
Quelque galant... Tête et sang de vipère 
Si je sçavais !... — Eh mon Dieu, mon ami. 
Faut-il toujours vous emporter ainsi ? 
Voyez-vous pas que ces mêmes suffrages. 
De mon amour sont tous des témoignages; 
C'est bien raison qu'arrivant las, recru, 
A tout le moins vous soyez bien repu. 

— Soit, dit répoux, j'ai tort ;- à la bonne heure. 
Asseyons-nous, et vous dans un quart d'heure. 
Prenez le soin d'avoir du souffre vif; 

Car ce beau saint est tané comme un juif, 
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Sale de plus, gras comme une limace. 

Sur des tréteaux faudra le disposer, 

Et puis lui mettre un réchaud sous la face, 

Rempli de souffre, ensuite l'embraser; 

Rien n'est meilleur pour enlever la crasse. 

A ce propos, à ce joli projet 

De le blanchir, de le rendre bien net, 

Jugez, lecteur, de l'embarras du prêtre ? 

Las, le pauvre homme il eût donné pour être 

Tout autre part, ce qu'on aurait voulu. 

Sur les tréteaux, instrument de sa peine, 

Il se croyait déjà voir étendu. 

Et respirant la vapeur inhumaine 

Du minéral, blanchisseur prétendu. 

Il maudissait et l'amour et Barcole; 

Mais dans un mal aussi grand que le sien, 

Un maudisson est ressource frivole. 

Or cependant que le pauvre chrétien. 

Au fond du cœur, et jure et se désole, 

Une clairette au modeste maintien, 

S'en vint de Roch combler le mal-encontre, 

En demandant, admirez la rencontre ! 

Un haut relief de saint Sébastien. 

Le tout d'hazard. J'avais obmis de dire 

Que le Westris, en outre son métier. 

Était aussi de vieux saints regratier. 

— Parbieux, dit-il, vous arrivez de cire. 

J'ai là le saint que vous voulez avoir : 
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On le prétend d'un ciseau d'importance ; 
Pour en juger au reste il faut le voir. 
Approchez-vous. La nonnette s'avance, 
Levé un œil chaste, envisage le saint, 
Envisager? Oui, da, c'est là le terme; 
Car le visage assez bien lui convint. 
Très-fort aussi lui convint l'épiderme, 
Les bras, le corps; mais si tôt qu'elle vint 
A... foin de moi. Comment avec décence 
Nommer l'endroit qui la nonne choqua ? 
Autant qu'on peut il faut fuir la licence. 
Attendez... Bon, je crois que m'y voilà. 
Vous sçavez bien, mes frères, que l'histoire 
Nous peint toujours le grand Sébastien 
Flèche au côté. L'artiste italien 
Qui fit cettui, par faute de mémoire 
Baissa d'un cran, voire même de deux 
Ladite flèche; enfin, de sa bévue 
Il résulta qu'en la fixant des yeux, 
Des gens, d'ailleurs faiblement scrupuleux, 
Communément en détournaient la vue. 
Ce point déjà rendait le saint verreux. 
Ce n'est pas tout ; du catholique terme 
Le dard encor n'était point du tout ferme. 
Ains en bas d'un air tout maupiteux. 
Semblait au monde avoir fait ses adieux. 
Tout aussitôt que sur ladite flèche. 
De la nonnain Tœil examinateur 
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Se fut fixé, le feu prit i la mèche 
reaceadi par Icu, celui de li pudeur, 
Cette atlrayaute et subile rougeur, 
Qui d'un teudrou, jeune et novice encore, 
Pare le front des couleurs de l'aurore. 

— Jesui, mon Dieu I dil-elle en se signant, 
Le vilain saint 1 et voui anssi, beau sire. 
C'est, par mon ame, être bien peu décent ! 

— Bon, reprit l'antre, en éclatant de rire. 
Cela n'est rien, en deux coups de cîaeau 

Oh ! du bon Roch peignez-vona la détresse. 

Quand il vit l'autre et ses outils en main, 

De son armoire enûler le chemin- 

II s'agissait de ae tirer de presse. 

Que fait le prSlre 1 A-U moment où Weitrii 

De la sagette approchait ses outils, 

D'un sant il part, s'élance de la chambre. 

Va culbutant la nonnain qui blCmit, 

Lui poche un teil, et se disloque un- membre. 

Puis se relevé, ouvre l'huia et s'enfuit. 

De ce qu'advint de Westria, de Barcole 

Et de la nonne, et de tont ce qu'on fit, 

Je n'en sçais rien- Pins n'en dit Straparole. 

Sur ce lecteur, bonsoir et honne nuit. 






FIER CONTRE FIER 

CONTE TIRÉ DES CENT NOUVELLES NOUVELLES 

Deux provençaux aimaient deux perronnelles, 
D'assez bon lieu, jeunes, fraîches et bellesi 
Fieres, d'ailleurs, vilain défaut; l'orgueil 
One ne sera par moi vu de bon œil. 
Nos compagnons auprès de ces femelles 
Se morfondaient ; c'était pour ces cruelles 
Un passe-temps, d'ouir ces deux amans 
Conter au long leur peine, leurs tourmens, 
Et le surplus de l'amoureux mystère, 
Dont la réponse était selon le temps, 
Ou des soufflets, ou quelqu'éclat de rire. 
Le plus souvent un coup d'oeil dédaigneux, 
De leur tendresse était tout le salaire ; 
Vous eussiez vu ces pauvres malheureux, 
Désespérés d'un destin si contraire, 
Mornes, outrés, sortir de la maison, 
Plaignans leur sort d'une voix lamentable. 
Et tour à tour donnant à Tunisson, 
Maltresse, amour, eux-mêmes, tout au diable. 
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Un certain Jour que plus que de raison 
On les avait maltraités : — Par mon amel 
Dit un des deux, c'est être de grands fous 
Que de brûler d'une constante flamme, 
Pour des beautés qui se moquent de nous ; 
Si j'étais crul... — Comment, que feriez-vous, 
Dit le premier ? — Moi, repart son confrère, 
J'irais chercher des passe-temps plus doux. 
Eh ! de par Dieu, c'est une chose à faire. 

— Ah I j'y consens, reprit son compagnon, 
Pour me venger tout me semblera bon. 

Je suis outré, puisqu'il faut vous le dire. 
Oh çà, voyons, où diriger nos pas ? 

— Où ? dans des lieux où ne dormirons pas. 
Répondit l'autre, ains aurons de quoi rire. 
Venez, je sçais un logis ici près, 

Où trouverons de ces bénins attraits, 
Qu'on amadoue avec quelque monnoie; 
On ne tient là que propos cronstilleux, 
Donnons-nous en comme des bienheureux, 
Faisons bombance, et que vive la joie; 
Allez, demain nous ne songerons plus 
Qu'au monde il soit quelques femmes cruelles. 
Si les mépris de nos aigres femelles 
Assez souvent nous ont rendu confus, 
A notre tour nous nous moquerons d'elles, 
Pour d'une femme oublier les rigueurs, 
Dit quelque part un ceruin bon apôtre, 
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n faut d'une autre obtenir les faveurs ; 

C'est là le cas d'un clou qui chasse l'autre. 

Son compagnon d'approuver le dessein. 

Nos champions se mettent en chemin ; 

Conclusion, ils trouvent leur affaire. 

La nuit se passe avec toute gaieté, 

Bon vin, bon feu, bonne humeur, bonne chère. 

Et puis l'amour, et puis la volupté. 

Le lendemain nos gens vont chez leurs belles, 

Portant au vent en vainqueurs de ruelles. 

Et comptant bien s'amuser à leur tour 

De leur dépit ; lors de faire les braves, 

De plaisanter, de railler ; plus d'amour. 

Hier encor nous étions vos esclaves, 

Il fallait bien fêter le dernier jour. 

Us s'attendaient à voir de la surprise, 

Et s'amusaient déjà de leur propos ; 

Mais pour parler, par trop on les méprise. 

On se restraint à leur tourner le dos. 

Ils ont beau faire, on n'ouvre pas la bouche, 

Un seul regard ne s'arrête sur eux. 

Pour ne pas être en pareil cas honteux. 

Il eût fallu n'être rien moins que souche. 

Sortons d'ici, mon cher, dit en courroux 

Un des héros. Peste des crapaudailles 1 

Je sois pendu si les doubles canailles 

N'ont cette nuit bricolé comme nous. 

II. i3 






LA CRAFNTE DISSIPÉE 

CONTE 

Vaines terreurs sont filles d'ignorance. 
Ne rien connaître, et s'effrayer de toat 
Cest même chose : Or comme notre engeance, 
Soit par paresse, on par insuffisance, 
N'ose porter la sonde jusqu'au bout, 
Avient souvent que de notre cervelle 
La peur s'empare, et qu'au moyen d'icelle, 
Nous nous signons à l'aspect d'un objet, 
Qui, vu de près, fors nous divertirait. 
Du mal susdit, mal vraiment chimérique. 
Approfondir, voilà le spécifique ; 
A l'examen, l'erreur perd son crédit : 
Qu'ainsi ne soit, venons à mon récit. 
Un crocheteur, (les fièches de Cythère 
Blessent ces gens tout aussi bien que nous,) 
A sa maîtresse ayant eu l'heur de plaire, 
Allait bientôt en devenir l'époux. 
Encor huit jours et Lise était sa femme ; 
Alors qu'un soir le rencontra la dame, 
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Sur ses crochets mollement endormi. 
Son haut-de-chaasse était dans un désordre 
Où la critiqne eût pu trouver à mordre, 
Mais la pudeur dort avec son étui. 
Or, comme on sçait, curieux est le sexe 
L'amour malin dirigea son regard 
Sur un endroit qui rendit fort perplexe 
La pauvre enfant. Ah l juste ciel, quel dard f 
Que vois-je là, s'écria la femelle! 
Bien on conçoit ce que voyait la belle. 
Par saint Martin, s'il faut, poursuivit-elle, 
Que de mon huis s'approche tel grivois, 
J'en crèverai ; jà je me tiens pour morte. 
Fi de l'hymen, j'en dis fi deux cents fois. 
Sauvons le gîte en conservant la porte. 
Lison partait en songeant à cela. 
Quand en sursaut le galant s'éveilla. 

— Te voilà. Lise, eh bien, à quand la noce ? 
Mais à propos, sçais-tu bien que gros Jean 
Doit ce jour là nous prfiter son carrosse. 
Ah I quel plaisir d'aller ainsi roulant ! 

— Ah! répond Lise, il n'est plus d'hyménée. 
Mon cher Lucas, tu rouleras sans moi. 

— Que veux-tu dire ? Après ta foi donnée ! 
Quel vert^o/ Lison, reviens à toi. 

Par quel endroit ai-je pu te déplaire ? 

— Par quel endroit?... par... enfin il suffit. 

— Non, par saint Jean 1 il ne sera pas dit 
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Que sans raison notre hymen se diffère; 
Je veax sçavoir. — Dame, je n'ai pas tort; 
Jaî vu. •— Qui ? quoi ? Dévoile ce mystère. 
— Jai vu, j'ai vu... tiens, je le vois encor. 
n me fait peur. Si devenais ta femme, 
Au fond du corps il m'irait crever Tame. 

— Quoi, dit Lucas, c'est cela que tu crains! 

— A ton avis. — Eh bien, Lison, écoute, 
Viens avec moi sous ces chênes voisins. 
Là, dans un rien, je lèverai ton doute. 
Tu ne connais ce gentil animal ; 

One à femelle il n'a sçn faire mal : 

Viens, dis-je. — Oh non, cela ne me rassure ; 

Laisse, Lucas, je veux m'en retourner. 

Tout en parlant, la bonne créature, 

Par le galand se sentait entraîner. 

Dans certain coin, le matois vous l'accule; 

Puis de viser à lever son scrupule. 

Lison alors, d'agir, se démener. 

— Tu me tueras, dit-elle, j*en suis sûre, 

— Non, dit Lucas, ne crains point d'aventure. 
Mais faisons mieux ; de peur des accidens, 
Je vais placer mon doigt entre tes dens : 

Si je te blesse, alors serre de force. 
Et sur le champ je soufQerai l'amorce. 
Lise y consent, voilà le doigt placé ; 
Et par Lucas le tendron embrassé; 
Point ne serra la douce Colombelle, 
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Ains de son bec dont il fermait l'accès, 

Ota le doigt quelques momens après, 

L'épreuYe faite. — Eh bien, dit-il, la belle, 

Tai-je fait mal ? à présent qa'en dis-tu ? 

— Un petit brin...; mais pourquoi, lui dit-elle. 

Cesser si tdt? Je ne fai pas mordu. 




CONTES 



DE 



L'ABBÉ BRETIN 




LE DINER SANS ARGENT 



Un Nomund, dq Gascon et deux cidclt de Tonri, 






— Comment te portcB~tu/ Quel bon vi 
Voici l'heure ob i'on dtne, illon* dîner ei 

Un appétit qu'on nomme dfToranl, 
Chez Martin le traiteur, ]e> conduit d'an pa* lette. 
Lei détails 4a repas n'ont rien 4'iatérei*ant : 
Le moment de payer vanl mieux qn* ton! le reate. 

— Vona mi direz que je inia aana façon, 
Pafei ponr moi, dit le Gaaconl 
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J'ai joué, j'ai perdapar an malheur étrange; 
Démain je dois toucher une lettré dé change, 
Je vous régale tous : c'est ma condition. 
Je crois, mes bons amis, que cela tous arrange. 
Un Gascon sans argent n'est chose rare à voir; 
Mais ces messieurs, jamais las d'en attendre, 
Sonttoujours, en quel tems que l'on puisse les prendre, 

A la veille d'en recevoir. 

Les bons amis par leur silence, 

Marquoient assez leur embarras; 
Leurs yeux sembloient s'entredire d'avance : 
Moi, je n'ai rien, est-ce toi qui paieras ? 
Bientôt leur bouche aussi tient le même langage. 
A peine, entre les quatre, on eût trouvé cinq sons. 
Et leur refrain étoit : j'avois compté sur vous. 
Sans argent, sans crédit, et rien à mettre en gage I 

Profonds soupirs, triste regard. 
— J'aurois paré le coup, sandis ! un jour plus tard. 
Vous savez, mes amis, au fort de la tempfite. 
Que tout seroit perdu, si l'on perdoit la tête. 
J'imagine un moyen pour sortir d'embarras : 
Dé vouloir tout payer, il faut feindre tons quatre ; 
Je fen empêcherai, tu m'en empêcheras; 
Pendant quelques momens, il faudra nous débattre; 
Le reste est mon affaire. Allons, vite, garçon : 
La carte ! en même tems, faites monter l'hôtesse. 

Le compte est fait, et du Gascon, 

En pratique on met la leçon, 
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Par un combat de politesse. 

— C'est à. moi de payer. — Non, il n'en sera rien ; 
Je ne souffrirai pas..« Chacun |ouoit son rôle, 

' Et chacun le jouoit trop bien. 
Le Gascon, tout à coup demande la parole : 
— Nous né pouvons nous accorder. 
Aucun dé nous né veut, né doit céder; 
£h bien ! il ifaut que lé sort en décide; 
On voit souvent, où lé hasard préside, 
Que les choses n'en vont que mieux ; 
Mettons à notre hôtesse un bandeau sur les yeux; 
(L'hôtesse y consentit : c'étoit une rieuse.) 
Le premier qu'elle attrapera, 
Sans contredit, c'est celui qui paiera. 
— C'est parler d'or, l'idée est lumineuse. 

— Madame, on né peut mieux ressembler 4 l'Amour. 
Du salon, mes amis, faisons trois fois le tour, 

Puis, sans parler, restons en place. 

Cela fut dit, en faisant volte face. 
Sans bruit, le quatuor descend, et le Gascon 

Dit au traiteur, qu'en passant il salue: 
Vous êtes un peu cher, mais vous donnez du bon ; 
Puis ils doublent le pas, dès qu'ils sont dans la rue. 

Déjà Martin les a perdus de vue. 
Sa femme cependant va, vient, cherche à tâton. 
Martin en vain l'appelle ; impatient, il monte ; 
Sa femme l'attrape, en disant : 

C'est vous, monsieur, qui serez le payant. 
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Elle ôte son bandeau. Le dépit et la honte 
Changent les lis en roses sur son front; 

Egalement sensible à la perte, à l'affront, 
En longs discours, elle raconte 

Les pourquoi, les comment, et les propos divers... 

C'est assez, dit Martin, je vois ta maladresse ; 

Souviens-toi que, sur tout ce qui nous intéresse, 
Il faut toujours avoir les yeux ouverts. 
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LES CONFESSIONS 



Père Lajoie un soir venoit de la gainguette, 
Père Lajoie en revenoit souvent ; 

Il s'arrête près d'un couvent. 

Puis au cordon de la sonnette 
Il attache un gigot de forte venaison. 
Nos sœurs en ce moment étaient en oraison, 
Revoient à l'autre monde, à ces vastes chaudières, 
Où cuisent les damnés en se mordant les doigts. 
Un matou, gros et noir habitant des goutières, 
De loin flairant l'éclanche, arrive en tapinois, 
A.sa voracité donne libre carrière. 
Saute sur le gigot, ressaute, et chaque fois 
Sonnoit et ressonnoit d'une étrange manière, 
Si fort que les nonnains se troublent dans le chœur, 
Les vieilles de colère, et les jeunes de peur. 
On va, Ton court ouvrir, et l'on ne voit personne; 
C'est quelque revenant ou le diable qui sonne. 
On n'en sauroit douter, lorsqu'un instant après. 
Au matou le gigot offrant mêmes attraits. 
Il revient, saute encore, et sonnant des plus belles, 
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II redouble l'effroi de nos saintes femelles. 
Plus forte que la peur, la curiosité 
Fait venir au guichet ma sœur Félicité, 
Qui dit en frissonnant : Je le vois, c'est le diable. 
Chacun veut à son tour voir ce monstre effroyable ! 
Cela n'est que trop vrai, c'est le diable. Ah 1 ma sœur; 
On examine encor, tout confirme l'erreur, 
Ses yeux étincelans, sa couleur et sa forme. 
Âvez-vous remarqué sa queue ? elle est énorme. 
Sans ses griffes, comment ponrroit-il s'accrocher? 
Tous les diables en ont; mais que vient-il chercher ? 
Raisonnemens sans fin, conjectures sans bornes ! 
Des oreilles du chat on avoit fait des cornes; 
Le ciel par Lucifer fait entendre sa voix. 
Chacun dit son avis ; tout parloit à la fois. 
Cette rumeur devenoit incommode, 

L'abbesse le signal donna, 

Et, chose rare en tel synode. 

Le silence un moment régna. 
L'abbesse parla seule : Âh ! mes sœurs, quel abîme 

S'entr'ouvre aujourd'hui sous nos pas ! 

L'enfer demande une victime, 
Vous l'entendez; mais est-il quelque crime 

Que le ciel ne pardonne pas, 
Lorsqu'un aveu fidèle, un repentir sincère... 
Essayons, essayons d'appaisersa colère; 
Chacun dira sa coulpe; il faut nous accuser. 
Lucette, commencez, mais sans rien déguiser. 
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Lucette, en rougissant et d'une voix trembiante : 
J*ai tué l'autre jour une puce indécente; 
J'y mis un peu d'humeur; le dépit s'en mêla, 
La colère peut-être... Ah ! la pauvre innocente 1 
Je voudrois bien n'avoir fait que cela, 
Disoit l'abbesse ; à peine au sortir de Tenfance, 
L'esprit et la beauté, mon rang et ma naissance 
M'attiroient tous les vœux, soumettoienttous les coeurs; 

Je ne pus voir avec indifférence 

Grossir l'essaim de mes adorateurs; 
Ils furent trop pressans, j'eus trop de complaisance, 
Je-^is à mes genoux, je reçus dans mes bras. 
De mes faveurs enfin j'honorai des ingrats. 
Combien ? combien de fois ? je n'en sais rien moi-même. 
— S'amuse-t-on, madame, à compter quand on aime ? 
Généreuse et sensible, en les voyant soumis. 
Vous fîtes le bonheur d'une foule d'amis ; 
C'est pure bonté d'âme et le droit d'une abbesse ; 

Se pourroit-il qu'un souvenir si doux 

Vint alarmer votre délicatesse? 
Sur vos destins rassurez- vous ; 

Lorsque Ton a tous les moyens de plaire, 
Toute sa vie on ne peut faire 
Que des heureux et des jaloux. 

De la beauté c'est le sort ordinaire; 
Puis avant d'insulter dame qui porte croix. 
Songez donc que le diable y regarde à deux fois. 
Par ce discours flatteur l'adroite soeur Ursule, 
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D*ane ame timorée endormoit le Bcrapule. 
Sar ses lèvres portant son cœar, 

Une novice, an teint de rose. 

Vient s'accuser de son bonheur : 

Toute la nuit, quand je repose, 

Je rêve à notre confesseur; 
réprouve en sommeillant des choses bien étranges ; 
Je me crois dans les cieuz, il me fait voir les anges. 
~ Les anges I ce lui dit la mère Saint-François ; 
Novice encof, et rôver de la sorte I 

On s'écria tout d'une voix : 
Voilà pourquoi le diable est à la porte. 

Mais quel est ce spectre ambulant 

Qui se traîne sur sa béquille, 

Et qui s'avance en clopinant ? 
Sur ce dos recourbé sa tâte qui brandille. 

Depuis trente ans sur le déclin, 
Paroissoit à l'abri des griffes du malin. 
Elle tourne trois fois et dit sa peccadille : 
Du cloître soixante ans j'ai dévoré l'ennui. 
Soixante ans j'ai porté la haire et le cilice. 

Mon seul péché, c'est qu'aujourd'hui 

Je porte envie à la novice. 
Le bruit, la peur augmente. Agnès tombe à genoux : 
— Moi seule j'attirai le céleste courroux, 
Et vous allez me frapper d'anathême. 

Dans mon dortoir, cette nuit même 
Est venu, j'ai reçu père Anselme et l'amour. 
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Mais déji de a naît disiipant Ici 
L'aurore sur son char nou» ranw 
Les antrsi soan, «n voyant u 
De tcare secrets fuTcnl pi 
Et bientBt remontant A la sonrce du mal, 
Au gigot inspendn l'on surprit l'iaimal. 
Mai) l'abbesse et le* aœurs, encor bien plus turprises, 

Se retirent confusément, 

Et se disoient modestement : 
Que l'amour et la peur font (lire de sottises 1 




< 





LE PERROQUET 



Unis par un doux mariage, 
Manon Giroux et Jérôme Pointa 
Furent heureux tant que Manon fut sage ; 
Les douceurs de Thymen et la paix du ménage 
Seront toujours le prix de la vertu. 
Présent des dieux, précieuse innocence I 
• En vain, Zélis, on croit pouvoir 

Y suppléer par la prudence. 

Un rien qu'on ne pouvoit prévoir 
Vient dévoiler le plus secret mystère; 
Manon le sait, un mot fit son malheur. 
Son digne époux vonloit qu'elle fût mère. 
Un héritier manquoit à son bonheur. 

Il y travailloit, dieu sait comme ! 

Manon disait : bravo^ Jérôme. 

Jérôme n'en alloit que mieux, 
Et ce bravo faisoit bien â tous deux. 
Jérôme ainsi, dans un champêtre asyle 

Voyoit couler les plus beaux jours; 
Mais un procès maudit qui l'appelle à la ville, 
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De lears plaisirs vint suspendre le cours; 
Il part un mardi gras pour revenir i Pâques. 
Il en coûta quelques pleurs à Manon, 
Et sans Lucas, son maître Jacques, 
Elle eût trouvé le carême bien long. 
Pendant cette cruelle absence 
Un perroquet aussi lui sert d'amusement ; 
Mais vous devinez aisément 
Que Lucas eut la préférence : 
n étoit jeune et fait au tour, 
Manon étoit plus que jolie ; 
Ils étoient seuls, le dieu d'amour 
Vint pour leur faire compagnie. 
Manon d'abord le congédie, 
Ainsi Texigeoit le devoir; 
Mais les plaisirs composoient son escorte, 
Et tous les jours il frappoit à la porte. 

Il fallut bien le recevoir. 
Fit-elle bien ? pouvoit-elle mieux faire. 
Et qui de nous auroit fait le contraire ? 
' Enfin tous deux en furent bien contens. 
Puis, au milieu de ces ravissemens 
Où l'ame toute entière au plaisir se déploie, 

BravOy Lucas^ devint son cri de joie. 
Ce bravo par le drôle était bien mérité. 
Et par la dame aussi fut souvent répété 
Jusqu'au retour du fidèle Jérôme. 
Avec transports on reçoit le bon-homme; 
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Lucaa eo csl témoin, Lucas, smaat discret. 
Sons le Toile de 1» tendresse 
Hinon «eol cacber «on secret, 
Et pourceia qu'une femme a d'adresse! 

Jiroroe lui rcndoit careiic pour ctrease; 
Comme il la serre entre ses bras I 

Si tfeat sa femme ou sa maîtresse. 
Dans ces momens de la plus douce ivresse, 
A son bonheur lorsi^ue rien ne manquait, 
Braro, Lucas, lui dit le perroquet. 
Qutl changement subît 1 maudite pécore ! 

Od se re)[tirde, on ne dit mot, 

Et Ton ne sait pis bien encore 

Lequel des trois fut le plus sot. 

Dans te dépit qnl les transporte 

Lucas... sera mia k la porte. 

Jicquot... aura le eon tordu : 
Jérôme, hélas I n'en est pas moiDs cocu. 



'^er 





LA CHEMISE COUSUE 



Un jeune artiste, heureux en tout, 
Avoit trouvé dans la belle Sophie 

Un vrai trésor, femme accomplie, 

Femme en tout point selon son goût. 

Aussi les premières nuitées 

Par les plaisirs furent comptées ; 
Mais plaisirs tels qu'on a su de l'amour 
Que des beautés qui composent sa cour 
Nulles jamais ne seront mieux fêtées. 

Cela dura ne sais combien ; 
Mais chose dont ne ferez aucun doute, 
Cest qu'aisément on s'accoutume au bien ; 

Plus il est doux, plus il en coûte 
De s'en priver. Le cas advint pourtant. 
Tant de bonheur ne fut pas sans lacune; 

Martin, pour ouvrage important 

Duquel dépendoit sa fortune. 

Avant le lever du soleil 

Quittoit la couche nuptiale, 

Laissoit dans les bras du sommeil 
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BcauU BÏ fraîche au Idat vermeil, 
QoePsyclif mCmc aurait craint pour riialc. 
Lola de jouer le rflle de l'amoiir, 
MartiD «'tnTolï où l'intértt l'appelle. 

Le soir, les tatigae* du jour 

VcDoient lui clore la prunelle; 
Ken esl vrai qu'aTint tout, 1 >a cbtre moitit 
MartlD donnoit le boiser d'amitié, 
El rien de plus ; c'était trop peu pour elle ; 
La pauvre enlaut redeieaoil pncelle. 

Hélaa I ce n'est pas sana douleur. 

Du seotiment trop légitime, 

Qa'elle renferme dans son cœar, 
Elle aundt pu faire l'avea sans crime; 

Haia, k la source du bonheur, 

Cette beauté pusillaniDU 

Dn silence était la victime. 

A quel «aint donc avoir recours } 

Toujours timide et chaque jour ploi tendre, 

Ruse inaoceate et bien permise j 
Ce fut de coudre sa chemise 

A sou réveil quelle fut aa surprise '■ 
El pour tous deux que ce réveil fut doui I 
JojeuK, content et prompt 1 s'y résoudre, 
Martin «il bien qu'il «n falloit découdre. 




GASPARD RAMONEUR 



Sœcit Agnès cl père Agithloge 
L'on pour l'antre brâlokat d'amour; 
C« D'est pis choK bien étrange, 
Elis «tait belle comme un anftc, 
Il ftoit bean comme le jonr, 
Tau deux nu prinlemi de leur âge ; 
Mais lidèToIsI Trop ccnipuleui, 
VoQi me direz ; c'est bien dommage, 
Lei desin seuls ne peurent rendre heareux 
Ils l'adoraient, mail cd silence. 
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Quand, par hasard, sans blesaer la dici 
L'amour faisoit quelque pclit larcin 
Qui chatoailloit leur ianocence, 
La peur du diable et de son train 
Dana leur ame mettoit an Trein 
Aux feui de la concupiscence ; 
Ces feux alloient toujours croissant 
Parle di^faui de jouissance, 
Et lenr amour dcTînt si grand 

Se trouvant icu^s daus la même cellule 
Agathange risqné un baiser : 
AgnËs le rend. Après ce préambule. 



Mais Luciferl fanlSme ridicule ! 

L'amonr fit plus d'un incrédule; 
Ce dieu malin sourit à leur début, 
Et comme droit d'aubaine il reçoit leur tribut- 
Nos dévols se pSmoient, qasud par la cheminée 
On voit descendre une masse enfumée, 
Un ramoneur qu'on prend pourBelzébut; 
C'en écoil bien la plus affreuse Image; 

Le monstre eut fait trembler on sage. 

Agnésest sans voix, sans couleur; 

Agatliange rentre en lui-mlme. 

Tons les signes de la terreur 

Sont tracés sur sa face blAne; 
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Du ciel il croit voir le courroux. 

Ou de l'enfer un stratagème. 

Gaspard, dans ce désordre extrême, 
Craint d'Stre mis au nombre des filoux : 
Joignant les mains, semblant demander grâce, 
Et n*osant pas se regarder en face, 

Tous trois sont tombés à genoux, 

Ne bougeant non plus qu^une souche; 
Du moindre mouvement chacun d'eux s*effarouche. 

A tous les trois le cœur battoit. 

Gaspard enfin ouvre la bouche, 

De nos trembleurs seul il étoit 

Auquel un peu de voix restoit. 
Hélas I dit-îl, je suis un pauvre diable... 
Pour s'esquiver, à ce mot effroyable, 
Le père s'est levé. Plus tremblant, plus transi, 

Le ramoneur se lève aussi ; 
Effrayant, effrayé, prunelle étincelante, 
Menacé le ribaud dont la détresse augmente ; 
Le remords dévorant, dans son cœur agité. 

Fait entendre sa voix tonnante. 

Il voit l'abîme redouté 

Engloutir son ame vivante. 
Le malheureux Gaspard, dans sa perplexité, 

Médite sa fuite et la tente, 

Et d'un essor précipité 

D'un lieu qu'il remplit d'épouvante 
S'échappe et dans les airs remonte épouvanté, 

II. i6 
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Donnant, dans cette horrible crise, 
Signes certains de grande couardise. 
Il laisse avec l'odeur à nos pauvres reclus 
De la foiblesse humaine un exemple de plus. 

On reconnoit le personnage, 

Bientôt le calme le plus doux 

Vient succéder à cet orage. 

Ce diable avoit plus peur que nous, 
Dit le pater, s'essnyant le visage : 

Ma chère Agnès, prenez courage, 

Il est parti, remettez-vous. 






LA REMONTRANCE INUTILE 



Gertain prélat, de joyeuse mémoire, 
Dont à Paphos on a gravé Thistoire, 
Contre an sien clerc pris en flagrant délit 
S*emportoit fort : c'étoit avec jastice. 
Ignorez-voas à quel point s'avilit 
L'oint du seigneur qui, d'un sale caprice 
Jouet honteux, se plonge dans le vice ? 
Un prestolet grivois et suborneur 
Qui d'une vierge ose cueillir la fleuri 
Quel cas fait-on d'un abbé qui fornique, 
Qui suit en tout son appétit lubrique 
Sans redouter l'ange exterminateur ! 
Ne pas trembler de passer pour infime l 
Car, entre nous, est-il rien de si bas? 
Compter pour rien la perte de son ame ! 
Je vois l'abîme entr'ouvert sous vos pas. 
Vous le saviez combien la gaillardise 
Est en horreur parmi les gens d'église 1 
Vous n'avez point l'esprit de votre état. 
C'étoit parler en vertueux prélat : 
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Mais, Ub enfin de si verte semonce, 

A sa grandeur Tabbé tourne le dos, 

étend la main, et pour toute réponse 

De son alcoye il ouvre les rideaux. 

Sur le duvet d'une molle couchette, 

L^ reposoient deux beaux yeux en cornette. 

Nymphe charmante au'dessus des houris. 

Flore elle-même et la rose nouvelle 

Ne seroient rien auprès de cette belle 

Pour la fraîcheur et pour le coloris ; 

La volupté sommeilloit auprès d'elle 

En attendant les amours et les ris. 

Ce n*étoit point le grabat d'un fidèle, 

De Mahomet c'étoit le paradis ! 

Odeur suave et lascive peinture. 

Tout ce que Tart ajoute à la nature 

Pour enivrer tous les sens à la fois. 

Changeant soudain de visage et de voix : 

Ta Sunamite est-elle aussi jolie ? 

Dit le saint homme au jeune tonsuré. 

— Votre Grandeur en eut fait la folie. 
Répond le clerc d'un air plus rassuré. 

— Il n'est point sot. Si je sais m'y connottre, 
Je le crois propre à garder un secret ; 

Dans l'état saint oà le ciel nous fit naître. 
Le plus grand mal seroit d'être indiscret. 
L'abbé promit et garda le silence, 
On l'honora de la surintendance 
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De monseigneur, de ses menus plaisirs *, 
Sa dignité, conforme à ses désirs. 
Devint pour lui la corne d'abondance. 
Et le maraud nageant dans l'opulence, 
Trouva moyen, sans soin et sans travail. 
D'avoir bientôt pour lui-même un sérail. 
Tel est du sort la marche trop commune; 
Toujours aveugle, ou propice ou fatal, 
Nous le voyons conduire à la fortune 
Par le chemin qui mène à ThÔpital. 




LA TÊTE DE BROCHET 



Dit qu'il MBia â'ïtre an enfant. 
Félix deTÎnl «moaren» de bi bonne. 
Anetle écoit cette ai mible pertoonc; 
Elle tTOit lait un ilive cbannaal. 

Des jeux d'amour à son pupilc, 

Donner la première leçon, 

C'eioil choie la plna facile; 

Mais Anette a trop de raiion, 

Et partant Anette est trop sage. 

Eh quoi I al gentil pucelage 

Doit-il eorlir de la maison 1 
Le verroDa-nons aller dans un cinquième étage 
Se perdre entre les bras d'une infîme beauté! 
Immoler avec lui la fraîcheur du bel Iga, 

Et la vigueur el la sauté 

Que Félix doit aux soins d' Anette, 
Puis rentrer au logis en faisant la courbette, 

Pour y pleurer comme un enfant gité I 
Le danger est si gnad ! ffien peu l'ont évité, 

Et l'aurai beau l'en avertir d'avance. 
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Contre l'amour et sa toute-puissance, 
Les plus sages conseils ne serviront de rien. 

Ce cher enfant est l'innocence même; 

Ne pourroit-on, par quelque stratagème, 

En Teffrayant, le tromper pour son bien ? 

Faute de mieux essayons ce moyen. 
Un matin que Félix, plus amoureux, plus tendre, 
Pour la fléchir, d'Anette embrassoit les genoux, 
A ses vœux empressés elle feint de se rendre, 
Et pour la nuit prochaine assure un rendez-vous. 
Que le jour parut long à cet amant novice ! 
Il en compta tous les momens. 
Arrive enfin la nuit propice, 

Dieux ! il est donc an terme à nos tourmens I 
Rempli de Tespoir qui l'enchante, 
Félix court, Félix vole où l'amour le conduit, 

En palpitant, sa bonne l'introduit. 
Plus le moment approche, et plus elle est tremblante. 
Hélas! c'est une mère et non pas une amante I 
A peine sur Félix Anette se soutient, 
D'une main le repousse et l'autre le retient. 
Félix ose cueillir un baiser sur sa bouche ; 

Anette fuit et rentre dans sa couche, 
Incapable pourtant de trahir son devoir. 

Entre ses bras ce tendre proséljrte. 
Avec transports se précipite. 
Mais qui cause ses cris ? qui trompe son espoir ? 
La tête d'un brochet adroitement placée... 



I 
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Ici mon cœar frissonne, et ma plume est glacée... 
Et comment, et par où jusqu'au sang fut mordu 
Ce jeune homme, en voulant mordre au fruit défendu, 
Je ne le dirai point, je laisse à la pensée 
A peindre, s*il se peut, ce moment de douleurs, 
Et c'est ainsi qu'au sortir de l'enfance 

L'aveuglement et l'ignorance 

Sont remplacés par des erreurs ! 

Pourtant, s'il faut être sincère, 

Contre Anette loin de sévir, 
J'oserois l'approuver, quoiqu'un peu téméraire ; 

Quand l'artifice est salutaire, 
Ce n'est pas nous tromper, c'est plutôt nous servir. 

Depuis ce jour, luttant contre l'orage. 
Au milieu des écueils, s'il échappe au naufrage, 
Félix doit son salut à sa crédulité. 
Et d'un mensonge heureux sa vertu fut l'ouvrage. 
Pour se vaincre il est vrai qu'il en coûte à son fige ; 
Quand on combat contre la volupté. 
Plus on résiste, et plus on est tenté ; 

Mais s'il trouvoit beauté piquante, 

Des yeux parlans, bouche agaçante. 

Qui mettoient ses sens en fureur, 

La crainte aussitôt dans son cœur 

Sonnoit l'alarme et la retraite; 

Pais il disoit avec douleur. 

Se rappelant sa chère Anette : 

Ah I quel dommage ! Ah 1 quel malheur 
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Qu'une femme soit ainsi faite ! 
Cependant à l'hymen , par état destiné, 
Des mains du tendre amour Félix fut couronné; 
Il trouva dans Zélis une beauté céleste ; 
Mais tant d'attraits pour lui sont un présent funeste, 
La couche nuptiale irrite ses désirs, 
Et la plus vive ardeur s'exhale en vains soupirs ; 
D'un souvenir sanglant tant la trace est profonde ! 
Ainsi mouroit de soif Tantale au sein de l'onde ; 
Félix mouroit de peur, Zélis mouroit d'ennui, 
L'instant perdu pour elle, étoit perdu pour lui ; 

Enfin cédant au feu qui la dévore, 
Zélis mêle un soupir à ceux de son époux. 

Amoroso le presse des genoux. 
—Vous ne m'aimez donc pas ? — Mais si, je vous adore. 
^Vous ne me dites rien. — J'ai peur.— Que craignez-vous ? 
Félix voulut parler, Félix tremblant encore 
Découvre à son épouse un secret qu'elle ignore. 
Zélis, par un moyen aussi simple que doux. 
Le rassure et bientôt... mais chut, arrêtons-nous. 
Pour ces traits délicats on inventa la gaze. 
Et l'amour nous défend d'entr'ouvrir le rideau. 
De Félix enchanté comment peindre l'extase 
Au moment où Terreur vit tomber son bandeau I 
Mais grâce aux soins qu'Anette a pris de sa jeunesse. 
Et grâce à la frayeur qu'elle a su ménager, 
Félix goûte à longs traits les fruits de la sagesse ; 
Ce qui les rend si doux, c'est de les partager 
Avec l'objet de sa tendresse. 

II. 17 
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Que j'aime à voir ces fertiles coteaux, 
Qu'un printemps éternel couronne de verdure ! 
Lieux enchantés, où la belle nature, 
Pour nos plaisirs variant ses tableaux, 

Des dons de Pomone et de Flore, 

Et s'enrichit et se décore, 
Prodigue de parfums et de fruits tour à tour 1 
Un limpide ruisseau qui fuit par maint détour. 
Vient arroser dans sa course légère. 

Tous les arbrisseaux d'alentour ; 
Le gazon sur ses bords offre un trône à l'amour. 

Et le feuillage un asyle au mystère. 
Au milieu des bosquets de ce riant séjour. 
S'élève un monument de gothique structure. 
Un modeste ermitage, où l'adroite imposture 
S'engraisse des tributs de la crédulité. 
Les pieux fainéants de ce lieu respecté. 
Dans leur temple, avec soin, conservent la relique 
De... le saint n'y fait rien, dont la vertu mystique 

Procure la fécondité. 
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Dans le couvent on vient de tout côté, 
Tant la dévotion on la sottise est grande. 
Aspirant au bonheur de la maternité, 
Dame Rémonde un jour y porte son offrande 

Et de l'avis d'un sage directeur, 
Pour prier avec elle, elle y mène sa sœur, 
Vierge et novice encor, dévote pèlerine. 
Son âge? quatorze ans ; son nom ? la belle Aline. 
Ne doutons pas que le succès 
A tant de zèle ne réponde : 
Dieu soit loué ! quelques neuf mois après 
La belle Aline et la dame Rémonde, 
Par un prodige au-dessus de leurs vœux, 
Accouchèrent toutes les deux. 
Dans ses justes soupçons ne pouvant se contraindre, 
Rémonde furieuse au prieur va se plaindre. 
Ce digne homme l'écoute et réplique soudain : 
Eh ! pourquoi donc, belle Rémonde, 
Lorsque le ciel vous rend féconde. 
Pourquoi vous plaignez-vous d'un saint 
Qui donne plus qu'on ne demande ? 
En trouve-t-on beaucoup dans la légende? 
Comme une autre j'entends raison, 
Dit Rémonde au prieur, mais c'est un crime atroce : 
Devenir mère avant la noce I 
Allez en paix, dit ce docteur profond, 
Le même saint qui rend fécond, 
Peut bien aussi rendre précoce. 



LE CURE ET SON VICAIRE 



Fermons les yeux sur les défauts d'autrui ; 

Être indulgent, c'est être sage : 

Cela n'est pas dit d'aujourd'hui. 
Certain curé venoit d'un long voyage, 

Il demande en rentrant chez lui, 

Après les complimens d'usage : 

— L'abbé, dans le petit ménage 
Tout s'est-il bien passé ? — Fort bien. 

— Et TOUS n'avez manqué de rien ? 

— De rien, hors la clef de la cave, 
Que Margoton n'a su trouver. 

— Tant pis, dit le prieur, d'un ton sec, d'un air grave 
Pour connoître les gens, il faut les éprouver; 
Je l'ai mise, en partant, dedans votre bréviaire, 
L'y voilà. Qui fut sot ? Ce fut notre vicaire. 
Le tour étoit perfide, en son ame il jura 
De se venger le plutôt qu'il pourra. 

Voici le trait qu'il lui décoche : 

Comme un autre ce gros prieur, 

Pour le beau sexe avoit un cœur. 
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Ce n'étoit pas an cœar de roche, 
Âimoit la bonne chère, et préférait à tout 

Poulets rôtis, c'étoit son goût. 
Le vicaire, un m^n, cacha le tourne-broche, 
Et mit de son curé la patience à bout ; 
Pendant huit jours, on cherche, on se tourmente. 
Mon tourne-broche est-il perdu? 
L'a-t-on volé ? l'a-t-on vendu ? 
Le curé jure et Margot se lamente. 
Après avoir tout entendu, 
L'abbé, pour terminer la scène, 
Leur dit : N'en soyez plus en peine, 
Le tourne-broche, entre deux draps placé, 
Dans le lit de Margot a passé la semaine. 

En Vj voyant, le pasteur étoit glacé ; 
Son lit servoit à deux, la preuve est trop claire. 
Mon cher curé, dit le vicaire. 
De tout ceci ne disons mot. 
Faites-moi grâce du bréviaire. 
Et moi, je vous passe Margot. 
Ainsi firent nos deux apôtres, 
Et quelquefois Tun à l'autre disoit : 
Personne n'est assez parfait 
Pour ne rien pardonner aux autres. 



%<sis>îf 



LA FOURCHETTE DE S. CARPION 



L'hermite saint Carpion un jour dans sa cellale, 
Voit arriver Fanchette, épouse de Lucas. 

Je suis bien sûr qu*il ne Tattendoit pas. 
n eut d'abord quelque scrupule; 

Fanchette étoit un ange de beauté ; 

En pareil cas, un hermite recule, 

Le nôtre avance, et dit avec bonté : 
Ma fille, auprès de moi quel sujet vous amène ? 

— Je viens vous supplier de soulager ma peine. 
^ Le ferai, si je puis. — Un saint a tout pouvoir. 
~ Ahl je suis un pécheur, mais j'ai Tâme sensible; 
Nous entr'aider l'un l'autre, est un premier devoir. 
Et pour vous je suis prêt à tenter l'impossible : 
Voyons. -~ Voici le fait : mariés depuis peu, 

Lucas et moi, nous faisons bon ménage ; 
Mais quand de son amour il veut m'offrir un gage... 
Comment vous dire ça ?... Mon Lucas est tout feu. 

— Sans doute mon enfant, vous lui faites beau jeu. 

— Oui, mon père, et pourtant son trop d'ardeur l'emporte, 
Il est toujours à six doigts de la porte. 
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—A six doigts I par-dessus ?— C'est trop haut de beaucoup. 
— L'excès de son amour lui fait manquer son coup. 
Ne pleurez point, Fanchette, et soyez plus tranquille : 
Si le malheur est grand, le remède est facile ; 
Attendez un moment, je vais m'en occuper. 

Sous la coudrette il va couper 
Branche fourchue, et proprement l'arrange. 
Puis revient à Fanchette, et lui dit : Mon bel ange, 
Cette petite fourche à point vous servira 
Pour le baisser au gré de la tendresse; 

Cette main blanche, un peu d'adresse. 
Tout doucement au but le conduira. 
Aucuns ont dit que l'hermite, moins sage, 

Voulut montrer plus clairement 

La manière d'en faire usage : 
On peut fort bien s'oublier un moment. 
Ne cherchons point à ternir sa mémoire ; 

C'étoit un homme, il fut tenté ; 

C'étoit un saint, nous devons croire 

Que peut-être if a résisté. 
Quoi qu'il en soit, la belle, avec reconnoissance, 
Du bon anachorète accepte le présent, 

Fait une grande révérence, 
S'en revient d'un pas leste, et le cœur bien content. 
Dès la première nuit, avec succès Fanchette 
Fit trois ou quatre fois l'essai de la fourchette. 
Chacun trouva son compte à ce moyen si doux : 
Puisse le ciel ainsi maintenir son époux ! 
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Mail à la longue on voit baisser le pins robnste ; 
Lucas baissa de même, au point d'hêtre' tout' îùste. 
Vers rhermite aussitôt Fanchette retburnàj 
Pour lui rendre'un outil qu*elle juge inutile, 

Par la raison qu'elle donna. - 
Elle alloit repartir ; niais le'sàint, plus habile, 
La retient, et lui (lit : Conservez avec soin 
Cette fourche, ma fille ; èllè a plus d*ùn mérite; 
Et dans peu, je prévois, ajouU notre heiinite, * * 
Que pour le relever, vousen aurez besoin. ' 
Je ne sais quel soupçon ce discours lui fît naître; 
Mais Fanchette en rêvàiit regagne la maison. 
Et ne fut pas longtemps à reconnoltre 

Que le saint homme avoit raison. 





LA LAITIERE 
OU LA CHUTE HEUREUSE 



MtRCOD famant sa pipe, *t Pcsprit en galti, 
A u maiioD des chimps alloit ud {onr d'ilé 

Avecjoyeuie compagnie; 
C'jtoit un vrai farceur, personne comaie lui 

N'imaginoit une plaiaanterie; 
U itToit dissiper on préTenir i'eanai 

Par quelque* traita d'une aimable folie. 
Je TCai, dit-il, avoir le plaiiir Buionrd'hui 
De voai donner la comédie. 
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n apperçoit de loin un fine qui portoit 
Brune gentille avec son pot au lait. 
Marcou se met sur son passage, 
L*aborde en 6tant son chapeau : 
Vous me semblez, dit-il, la perle du village; 

Sans compliment, votre âne porte beau; 
Pourrais-je lui parler ? si vous vouliez attendre. 
Jeanne sourit. -:- Monsieur, tout comme il vous plaira. 
S*il est de vos amis, sans doute qu'il aura 
Bien du plaisir à vous entendre. 
— Vous permettez ? Je ne lui dirai rien 
Dont vous puissiez être fâchée. 
— La fin de çà, voyons. — Ta sœur est accouchée, 
La mère et le petit, tous deux se portent bien. 
La tête en l'air et la queue en trompette, 
L'âne à ces mots, de braire et de sauter 
Si haut, -si fort, qu'il fait tout culbuter 
Le pot au lait et la fillette. 
Dans sa chute, la belle enfant, 
Devers l'Olympe en tournant le derrière 
Sur l'herbe va rouler la tête la première, 
Si que l'on vit dans cet instant 
Un peu plus haut que la jarretière. 
A l'œil malin du spectateur 
D'un contraste frappant l'image fut offerte; 
Mais pour les curieux Jeanne fut trop alerte : 
L'innocence suivit l'instinct de la pudeur, 
Et la belle est sur pied, déplorant son malheur : 
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C'est grand pitié de voir comme elle est désolée. 

— Que dirai-je à maman, que vais-je devenir ! 
Voilà mon lait perdu, ma bête ensorcelée ! 

— Dans son bon sens je vais la faire revenir, 

Dit Marcou, puis notre homme par mainte pistole 
Répare le dommage, et Jeanne se console. 

Des bonds de Tâna on seroit curieux 
De savoir quelle étoit la cause. 
Ces sauts à point nommé tiennent du merveilleux, 

Et cependant c'est peu de chose ; 
Voici tout le secret : adroitement Marcou 
Avec sa pipe allume un morceau d'amadou. 
Et parlant au grisou lui glisse dans l'oreille ; 
Il brûle, il crie, il saute, et ce n'est pas merveille. 
Cet homme n'est pas le premier 

Qui pour bien moins ait passé pour sorcier; 
Mais le mieux le voici : Ton a vu comment Jeanne 
Fit séparation de corps avec son ane, 
Comment la tête en bas, les jambes dans les airs 
Ses appas un moment restèrent découverts; 
La belle, en cet instant, et dans cette posture, 
D'Alain fait la conquête; il en devient épris : 
Un cœur ne se prend pas toujours par la figure. 
Et d'un amour si prompt vous seriez moins surpris, 
Si des charmes qu'il vit je faisois la peinture. 
Alain en sentit seul le pouvoir et le prix; 

Il reconduit la laitière au village, 

Chemin faisant parle de son amour; 
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)«iiiD(liilplatt, Huit plaire i ton toar; 
Bref, I« romsn Bnil par un doDi Durilgc, 

Et de sa chQtc, eavcrs MarcoD 
La bdlt ce dflt pas coQFemr de raocuBe. 

Voilà comment l'un Ironve la fortnn* 



oar. 




L'ENFANT MODESTE 



Les bonnes gens de nos villages 
Dans leurs processions assez grossièrement 

Représentent les personnages 
Célèbres de l'ancien, da nouveau testament. 
Pour honorer l'être suprême, 

Comme Ton peut, on fagote un dévot; 

D*Assuérus il ceint le diadème : 
Il se croit un grand homme, et n*est rien qu'un magot. 
^Pour égayer ces pieuses folies, 
Des filles du canton on prend les plus jolies. 
L'une est Esther ; on voit Judith un peu plus loin, 
Sabre en main, et parée avec le plus grand soin, 
Pour séduire Holopherne, et faire sa conquête, 
Afin d'avoir Thonneur de lui couper la tête. 
Là, Magdeleine en pleurs, au ciel levant les yeux, 

Sur la blancheur d*un bras voluptueux 

Laisse flotter sa longue chevelure ; 
Ce négligé lui fait une belle parure ! 
Chacun, selon son goût, se choisit un patron ; 
L'un sera Barabas; l'autre le bon larron. 
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Son corps, d'une loison est à-demi couverl ; 

Le point essentiel se couvre avec décence. 

FanM de gsie on se sert de papier, 
Mais avec des rubans de manière on l'attache 
Qae je défie à l'œil de rien apperceïoir. 

— Paisqa'avec tani de sain mon cher père le cache 
Ce eeroit donc pécber, si je le faisois voir. 

Cet enfant raisonnoit iusle, sans le aaToir. 
Un rien met en défaut la prévoyance humaine : 
Jean le Ironvoit placé près de la Magdeleine, 
Et pour la contempler onbliant eon agneau, 
Tant de charmes sur lui font un effet nouveau, 
Qui l'inquiète et le tourmente. 
On voit qu'il souffre et qu'il s'impatiente. 
Le bedaut ne sachant ce qu'il peut éprouver ; 

— Mon enfant, lui dit-il, qu'est-ce donc qui te gêne ? 

— Si de moi promptemenl n'éloignei Magdeleine, 
Mon père, on le verra, le papier va crever. 




LA JARDINIERE 



Sa hotte sur le dos, Barbe, d'un pas tranquille, 
Alloit Tendre au marché les fruits de son jardin. 
Contre un arbre touffu peu distant du chemin, 
Pour un besoin pressant elle trouve un asyle; 
Et là, tout à son aise, en pleine liberté. 
Lève la toile, et se met en posture, 
Qu'en pareil cas indique la nature. 
Et qu'exige la propreté; 
Mais en se relevant, sa chemise et sa cotte, 
Ne sais par quel hasard s'accrochent à la hotte, 

Et dérobant le voile à la pudeur, 
Laissoient d'un gros derrière entrevoir la blancheur. 
Deux capucins, gens sans malice. 
De la belle suivoient les pas. 
Bientôt l'œil perçant du novice 
Âpperçoit malgré lui ce qu'on ne cachoit pas. 
— J'en demande pardon à votre révérence, 
Voyez, père gardien, voyez quelle indécence 1 
— Je vois, je vois, baissez les yeux. 
~ N'aurois-je donc rien à faire de mieux ? 
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De Saiat-François digne porte-sandale^ 

Plein de zèle et de charité, 

Pour faire cesser tout scandale, 
^ De Barbe il court voiler la nudité. 
^ cœur ému, décemment il rapproche, 
Puis il fait retomber la jupe qu'il décroche. 

— Ce que j'en fais, dit-il, n'est pas pour yous fâcher; 
Plus il est beau, ma sœur, plus on doit le cacher. 
Barbe, répond : Je rï'ai que grâces à vous rendre, 
D'un novice c'est tout ce qu'on pouvoit attendre. 

Voyant plus loin venir un cordelier, 
Barbe, les yeux au ciel, et la main étendue : 
— Grands dieux 1 j'étois une femme perdue, 
Si celui-là Tavoit vu le premier. 
— Je vous aurois bien défendue, 
Dit le frater d'un air si doux. 

— Qui vous en eût prié, reprend Barbe en courroux ? 

Cette commère est un peu leste, 
Dit le gardien au novice modeste; 
Vous n'aviez, mon cher frère, aucun malin vouloir, 

Vous avez fait votre devoir. 

Le cordelier fera le reste. 
Mais pour éviter noise, apprenez aujourd'hui 
A ne plus vous mêler des affaires d'autrui. 
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LE'JAUGEUR 



Avant d*avoir vingt ans passés, 

Que les fillettes sont à plaindre, 

Et qu'en amour il est à craindre 

D'en savoir trop ou pas assez. 
Colette abandonnant la maison paternelle, 
Pour le Havre, un matin, partit de Caudebec. 
La beauté, l'innocence, et pas grand'chose avec, 
Composoient le trousseau de la jeune pucelle. 

Elle avoit moins à redouter 
Les voleurs que les gens friands de bagatelle. 

Colette arrive, et va se présenter 
Chez Mauge le bailli, pour entrer en service. 
— De votre honneur, dit-il, quel est le répondant ? 

— Monsieur Bastien, un riche commerçant. 
A messieurs les baillis il faut rendre justice. 
Sur le point de Thonneur tous sont fort délicats ; 

Mais, malgré certaine aventure, 
Colette encor portoit sur sa ligure 

Le meilleur des certificats. 
Le bailli la reçoit en toute confiance, 

XI 19 
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Rien ne manque à Colette, adresse, intelligence 

Et probité, point d'allures surtout. 

Pour la plus sage on la citoit partout. 
Au bout de quelques mois, malgré tant de sagesse, 
(O mystère d'amour qu'on n'ose approfondir ! 
O signe trop certain d'un moment de foiblesse !) 

On voit sa taille s'arrondir. 
Tout le monde s'étonne, et Colette elle-même 
Paroît sur son état d'une surprise extrême. 

Bon dieu 1 dit-elle avec simplicité, 

C'est quelque sort que l'on m'aura jette, 
Le bailli stupéfait : — A mes yeux en croirai-je ? 
Eh bien ! ma chère enfant, si c'est un sortilège, 
D*où peut-il vous venir? — Hélas ! Je n'en sais rien, 
A moins que ce ne soit de ce monsieur Bastien. 

— Que vous auroît-il fait ? parlez en assurance. 

— Je dirai tout. Ce dont j'ai souvenance. 
C'est que le jour de mon départ, 

Bien triste encore, et marchant en silence. 
Je rencontrai ce monsieur par hasard. 
Bon jour, dit-il, bon jour, belle Colette ; 
n se moquoit. Où donc allez seulette ? 

— Je vais au Havre. — Et pour quelle raison ? 

— J'ai le dessein de me mettre en maison, 

De gagner quelqu'argent pour soulager mon père. 
Il est malade et bien dans la misère. 

— C'est avoir un bon cœur. — C'est faire mon devoir. 

— Encor mieux. Un seul point me rend l'ame affligée. 
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Voas n'avez pas été jaugée ; 
Personne sans cela ne peut vous recevoir. 
—Je sais pas ce que c'est.— Je m'en vais vous l'apprendre, 
Colette, c'est vraiment un service à vous rendre. 
Tout en disant, il me prend par la main, 
Et me conduit dans le taillis voisin. 
— Mettez-vous comme ça, puis me laisserez faire, 
Rien ne ferai qui puisse vous déplaire. 
Il me jaugea trois fois, je lui dis grand merci ; 
Mais je ne savois pas que j'enfleroîs ainsi. 
Si mon mal vient de là, de grâce, monsieur Mauge, 
Défendez bien que Ton me jauge. 
Dans ce récit plein de naïveté. 
Le bailli reconnoît la simple vérité, 
Condamne le jaugeur aux dépens et dommage. 

Il en appelle en vain comme d'abus, 
Colette dans sa cause a voit trop d'avantage ; 
Elle eut six mille francs de plus, 
Elle eut de moins un pucelage ; 
C'est tirer grand parti d'un bien 
Que tant d'autres donnent pour rien. 







LA SAGE-FEMME 



Tous les états sont respectables. 
Et ce n'est point un déshonneur, 
En travaillant pour nos semblables, 
De concourir à leur bonheur. 
Ainsi pensoit la charmante Donne. 
Consacrée aux travaux où préside Lucine, 
De ses concitoyens elle a bien mérité. 
Elle eut par ses attraits quelque célébrité ; 
Mais cette dame, aussi sage que belle, 
A ses devoirs fit vœu d'être fidelle, 
Et ses amans, trop sûrs de ne rien obtenir, 
La respectoient, n'osoient rien entreprendre. 
L'impatient, le beau Léandre 
Fut le seul qui n'y put tenir. 
Par un trait de folie, espérant de lui plaire, 
Il étoit amoureux, il devint téméraire. 
Léandre, d'une Agnès de moyenne vertu 
Prit le costume, il en avoit la mine. 
Puis vers le soir, chez la belle Dorine, 
Il va se rendre en voile rabattu, 
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Et là, d'an air contrit, en ces mots il s'exprime : 
« Des pièges de Tamoar innocente victime, 
« Si je viens implorer le secours de votre art, 
« Madame, ah ! qu'il en coûte à ma délicatesse ! 
« Je suis fille d'honneur, un moment de foiblesse 
« M'a mise en cet état ; c'est mon premier écart, 
« Mille raisons, chez vous, m'amènent en cachette ; 
« En succombant sous le poids de l'ennui, 

« La plus malheureuse aujourd'hui 

« S'abandonne à la plus discrette. 
« Sur vos bontés et sur votre savoir, 

« Entièrement je me repose ; 

« Et comme à tout il faut prévoir, 

u Si de mes jours le ciel dispose, 
f Cet écrin sera vôtre et cette bourse aussi. » 

En l'écoutant parler ainsi. 
Voilà, pensoit Dorine, une fille bien née ; 
Elle plaint son malheur, sans en être étonnée : 
Et pour lui prouver mieux son parfait dévouement, 
Dorine affable, indulgente et polie, 
Donne un baiser qu'elle croit innocent. 

De part et d'autre en un moment 

La confiance est établie. 
Au point qu'un même lit va servir pour les deux. 
Dorine cependant s'excusant de son mieux, 
Dit à la fausse Agnès : Je cède à votre instance, 

En comptant sur votre bonté. 

Mon alcove, par l'élégance 



i5o LA SÀGE-FEMME. 



Vous plaira moins que par la propreté. 
Mon mari qui sait vivre et connolt la décence. 

Reposera dans la chambre à côté. 
Herlande, ce mari dont rien n*ai dit encore, 
Etoit fameux dans Tart de Terpsychore. 

Quand fille ou femme, par hasard, 
Dans sa maison venoit en contrebande 
Se délivrer d'un fruit légitime ou bâtard, 

Dans les momens de crise la plus grande. 
Parmi les cris aigus, le virtuose Herlande 
Prenoit son instrument, le faisoit résonner 
Pour s'étourdir, peut-être aussi pour détourner 
L'attention ^u. voisinage. 
De tout cela Léandre étoit instruit ; 
Il se conduit en conséquence ; 
Il auroit tout gâté par trop de pétulance ; 
Il voit couler le reste de la nuit 
Sans s^ezpliquer, sans se faire connoître ; 
D'un sang qui bout, de son cœur palpitant. 
Avec grand peine il se rendit le maître ; 
Il répétoit à chaque instant : 
Que l'aurore tarde à paroître 1 
En attendant, l'amour s'accommodoit 
Des petites faveurs que l'amitié permet. 
Ça fait toujours plaisir ; on voudroit davantage ; 
Le plaisir n'est parfait qu'autant qu'on le partage. 
Mais quand la nuit fit place au jour, 
Quand Agnès fit place à Léandre, 
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Alors prenant un langage plus tendre, 
L'amitié fit place à l'amour. 
Donne, au premier mot, jette un cri de surprise ; 
Herlande qui le prend pour un cri de douleur, 
Court à son instrument, en joue avec fureur. 

De son époux remarquant la méprise, 
Donne lui cria: Finis, c'est un garçon. 
Tant mieux, répondit l'amphion. 
Appuyant sur la chanterelle. 
Sa femme recommence à crier de plus belle. 

Le mari redouble d'efforts, 
Touche la double corde, il triple les accords. 
Et par un crescendo faisoit plus de bruit qu'elle. 
Voyant que par aucun moyen 
Elle ne peut se faire entendre, 
Lasse de tant crier, et de crier pour rien, 
Dorine enfin prit le parti d'attendre. 

Dans cette scène, acteur muet, 
Léandre heureux rendit grâce à l'archet ; 
Mais il laissa Dorine inconsolable, 
Je ne vois pas qu'elle soit bien coupable ; 
Son cœur, au doux péché, n'avoit point consenti. 
Ou bien peu. Mais elle est d'une morale austère. 
Dès que Léandre fut parti. 
Dans les transports de sa colère, 
Elle disoit à travers la cloison, 
A son époux, en lui chantant sa gamme : 
Le nigaud, qui s'amuse à jouer du violon. 



LA SAGE-FEMME. 



Tandis quel' on biîSe pi fcBlme. 
Et si DoriDe, ensoiidépit, .- 
Pour on malheur détecte «spèci 
Se fOt ta£«... On aurait dit : 
C'est la aeule depuis Lncricc. 
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Le lendemain, notre époux qne la gloire 

Rappeloît à son régiment, 
Partit au point du jour, laissant, comme on doit croire, 
Zélis bien affligée et dans l'accablement. 
Tandis qu'à la douleur son âme s'abandonne, 
On annonce Damon. — Je n'y suis pour personne. 
Ne Tavois-je pas dit ? — Pas un mot de cela. 
— Je vais me retirer. — Non, puisque vous voilà. 
Restez, marquis, restez. Vous, Marton, que Ton sorte; 
Surtout n'oubliez pas de défendre ma porte. 
Cela fut dit d'un ton à se faire obéir. 

Zélis commence à discourir 
Sur le départ d'un époux trop à plaindre. 

Sur les dangers qu'il va courir. 

Elle en avoit bien plus à craindre ! 
Les regards d'un amant, l'absence d'un mari, 
La douce émotion de son cœur attendri, 
Et ce je ne sais quoi, ce charme qu'on ignore, 

Quand on n'aime que foiblement 1 
Il échappe un soupir, un autre échappe encore, 

Un baiser suit tout naturellement ; 
On en rend deux pour un qu'on laisse prendre ; 

Dans le boudoir on va se rendre : 

On est là plus commodément. 
Les glaces, les coussins et leur molle souplesse 
Font mieux sentir le prix d'une foiblesse. 

Au milieu des parfums exquis. 
L'amour cueilloit la rose épanouie, 
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Qaand Zéltsf toat à coup, fait santer le marquis, 
Jette un cri, ferme Tœil et tombe évanouie. 
Le galant se détourne, il voit, il court, il fuit 
Aussi vite, aussi loin que la peur le conduit. 
Tout change les objets, surtout au sein du crime ; 
Le trouble les grossit, et Teffroi les anime. 
Marton, dans ces momens, survenant à propos, 
Vole au secours de sa maîtresse, 

La fait porter sur un lit de repos ; 
Et par ses soins, par son adresse, 
Zélis revient ; hélas 1 c'est pour s'abandonner 
A la douleur la plus cruelle. 
— Non, non, jamais se disoit-elle, 
Il ne voudra me pardonner. 

Quelque rêve fâcheux a causé ce délire, 

Ptnsoît Marton ; et pour l'en détourner, 

Elle fait tout ce que le zèle inspire. 

Parle raison, parle de son époux : 
Lui, qui vous aime tant I— Tu crois qu'il m'aime encore ? 
Il doit me détester. — Madame, il vous adore ; 

Vous allez voir ce qu'il a fait pour vous. 
Marton, au même instant, va chercher la figure, 

Dont l'art pourroit défier la nature ; 
Zélis éprouve encore un mouvement soudain ; 

Elle examine, elle y porte la main. 

Et par degré son âme se rassure. 

Voyez, voyez, se récrioit Marton, 
Ce costume guerrier, ce casque, cette aigrette ! 
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Il n*a rien onblié ; quel mari I qa'il est boni 

Disoient la dame et la soubrette. 

— Le Toilà bien, tel qu'à mes yeux 
n s'est offert en faisant ses adieux ! 
Si tu savois, Marton, combien je Taime ! 
^ Quand il parle de vous, il me dit tout de mfime. 
Cétoit donc là cet objet effrayant, 

Dont le marquis, en s'agitant, 

Auroit pu détourner le voile ! 
Zélis, tout bas, sourit de son erreur, 

Et rendit grftce à son étoile, 

D'en 8tre quitte pour la peur. 
Combien le calme est doux après Torage ! 
Zélis pourtant fit vœu d'être plus sage. 
Et de l'amour écartant le bandeau, 
Dans un boudoir jamais plus ne s'engage, 
Sans regarder derrière le rideau. 





LA JARRETIERE 



Lise au ton précieux, mais pleine de candeur, 
Moi présent, l'autre jour, dit à son parfumeur : 

— Tout le monde se plaint, monsieur, de vos jartières ; 
Je ne puis m*en servir, elles sont meurtrières. 

— Madame, c'est pourtant ce que j'ai de plus beau ; 
Et vous avez eu soin de les choisir vous-même. 

— Des manchettes, monsieur, elles sont le fléau ; 
J*ai vu, depuis hier, déchirer la sixième ; 

Vous sentez, qu'à la longue, on n'y pourroit tenir. 
' Cet inconvénient me semble bien étrange. 
Ah 1 madame, je vois d'où cela peut venir. 

— Quelle qu'en soit la cause, il faut que je les change. 

— Cela me paroit juste, et si vous faites bien. 
Madame, vous prendrez la jartièré à rosetfes : 

L'échange ne coûtera rien. 

Et vos amis, par ce moyen, 

Ne craindront plus pour leurs manchettes. 
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LA PROCESSION 



Le diable plus malin, plus noir qae les harpies, 
Tourmente les élus : il ne peut les damner, 
C'est l'éternel décret ; mais dans leurs œuvres pies 
A les troubler sans cesse il paroît s'acharner. 
Nous allons voir comment, pour assouvir sa rage 

Contre de braves capucins 
Le monstre se servit d'un curé de village. 
Et fit, à leurs dépens, rire les libertins. 
A Pantin, tous les ans, le troupeau séraphique. 

Moins par plaisir que par dévotion, 
S*en alloit en procession. 
De la gorge et du nez on chantoit un cantique 

En l'honneur de saint Guignolet. 
Pour Itfft accompagner, quelques jeunes dévotes 
Bravoient pieusement la fatigue et les crottes. 

A leur retour, passant par Bagnolet, 
Le curé de l'endroit trop bon et trop honnête, 
D'un déjeûner les régaloit: 

C'étoit pour eux le plus beau de la fête. 
De ces béats, Dieu sait comme la barbe alloit ! 
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D'un déjeûner offert par politesse 
Ces moines trop friands voulant se faire un droit, 
Se font un ennemi : le curé devint froid 
Pour des gens qui manquoient à la délicatesse ; 

Mais ce pasteur en homme adroit, 
Qui jamais de plaider n*eut la sotte manie, 
S*absente au jour marqué pour la cérémonie. 
Quand la troupe affamée, en arrivant chez lui, 
Va furetant partout, partout fait la visite. 

— Où donc est le curé ? croît-il en être quitte ? 
Par saint Jean ! devroît-il être absent aujourd'hui ? 

— Mes frères ! un jambon I On nage dans la joie. 
Le jambon, un pâté venant de Périgueux, 

Trente flacons d'un vin blanc non mousseux, 
De leurs gosiers tout fut la proie. 

Du cuir d'autrui Ton fait large courroie. 
Ce seroit bien ici le moment de conter 

Ce qu'il advint aux jeunes pénitentes; 

Toutes avoient ce qu'il faut pour tenter ; 
Le curé, d'autre part, avoit deux gouvernantes 
Pas trop bonnes pour des élus. 

L'une étoît vieille et l'autre pas jolie ; 

Mais dans J'accès d'une tendre folie. 
Une pointe de vin fait passer par-dessus. 
Des capucins galans vous feroient par trop rire, 

Et nous avons chose plus grave à dire : 
Ce vin délicieux dont on s'est enivré, 
Avec force jalap se trouvoit préparé 
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Pour le haras da voisinage. 
Ces pères ignoroient l'axiome du sage: 
Il faut d'un ennemi redouter les présens. 
Mais la procession n'ayant plus rien à boire, 
S'est remise en chemin. Bientôt, comme on peutcroire. 
Le purgatif agit sur tous les révérends ; 
Déjà deux frères lais, le père saint Magloire 
Vont derrière un buisson chercher un petit coin 
Pour vaquer à la hâte au plus pressant besoin. 
Le porte-croix les suit ; dans sa vive détresse 
On dit que le jalap le gagna de vitesse; 
Beaucoup d'autres n'ont pas le tems de se trousser. 
Ils vont quatre à la fois, les voilà tous ensemble ; 
A peine ils ont fini qu'il faut recommencer; 
On ne peut dire à quoi ce désordre ressemble. 
Le gardien, vieux podagre, en plein champ s'accroupit, 
Front baissé, les yeux clos, bien fort s'encapuchonne; 
Et croit, ne voyant rien, n'être vu de personne ; 
Mais le troupeau foireux, sans espoir, sans répit. 
Pour gagner le couvent court à la débandade. 
Mercuce en va porter la nouvelle aux enfers; 
Pour l'entendre, on suspend mille tourmens divers ; 
Proserpine aux éclats rit de cette cascade, 
Et Pluton, sur son trône, en voyant sa gaîté, 
Pour la première fois perdit sa gravité. 






LE BORGNE 



Damon, borgne et jaloux, avoit femme coquette. 
En son absence un jour la petite follette 
S^amusoit à faire un cocu : 

Elle étoit dans les bras du trop heureux Saint-Yve, 
Quand son mari d'un long voyage arrive 
Trois jours plus tôt quMl n'étoit attendu. 

Pour causer à sa femme agréable surprise, 

Dans sa chambre il entra sans se faire annoncer. 
Au même instant notre belle en chemise 
Saute du lit sans balancer, 

Dans les bras de Damon avec transports se plonge : 
— Ah 1 mon ami, que tu viens à propos ! 
Dans ces momens consacrés au repos 

Je feisois bien le plus beau songe ! 
S'il étoit vrai, que tu serois heureux ! 

Il me sembloit que tu voyois des deux ; 
Que je m'en assure bien vite : 
De plaisir et d'espoir déjà mon cœur palpite. 
Sa main sur le bon œil s'appliquant aussitôt 
Fait d'un borgne un aveugle, et Saint-Yve presto 
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Pont 1,'ivtdti, de c«a momens profite. 
— Y voii-tn, mon uni ? — Mamour, je n'y t 
Va, TB, tont songe 
N'est que mensonge. 

— Hélas ! )e m'ea aperçois bien. 
Par on baiser sa femme le console, 
En afouunt cette douce parole : 

— Petit coqnia, je t'aime cent fois mieni 
Comme cela qu'avec deoi feux. 







LE DIFFICILE 



Damon étoit, sar le choix d*ane femme, 
Difficile à l'excès ; il vouloit que sa dame 
Ne connût de Tamoar, ni les jeux ni le nom ; 
Que pour lai, faite exprès, et d'un autre limon, 
Elle fût, sur ce point, d*ane ignorance extrême. 
II attachoit le bien suprême 
A lui donner la première leçon. 

Il attendit long-temps sa belle ; 
IktrouYoit bien, il vouloit encor mieux. 
Enfin, dans la jeune Isabelle, 
Damon crut rencontrer ce trésor précieux. 
On lisoit sur son front : pi-glt un pucelage. 
— Voilà mon fait. Et sans autre examen, 
Par le contrat, au plus vîte il s'engage; 
Car, de peur d'accident, il crut, en homme sage, 
Devoir hâter ce doux hymen. 
Le voilà donc dans les bras d'Isabelle, 
Avec un cœur vraiment épris. 
En devoir de cueillir cette fleur, à laquelle 
Il attachoit un si grand prix. 
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Sur la mmlire il bat Jeter la gue. 
L'beurcux DamoD, dins aoncitau, 
Point D'en Tmoil an dénoDement, 
Et de l'oDvrage d'un momnit, 

Il en &isoil une affaire élemeile. 

— Mon deux ami, ce lui dit la pucelle, 

A qui ces jcni par trop longi diplaisaiei 
J'en ai canna qai finisaoient. 






LE FEU D^ARTIFICE 



MoNS Fijeac et l'Étang, amis, Gascons, rivaax. 
En secret, tous les deux, soupiroient pour Lisette, 
Soubrette assez jolie, un peu, pas trop coquette, 
Avoît quelque principe, et de nos deux ribauds, 
Un seul étoit heureux : il méritoit de l'être ; 

Cétoit Fijeac ; non pas que Vautre aussi 

N'eût son mérite, il le fit bien connoltre. 

Le fait est sOr ; on le raconte ainsi. 
Lisette un soir, à la fenêtre 

Avec Fijeac, seule en un cabinet, 

Voyoit tirer un grand feu d'artifice. 
Et grand plaisir elle y prenoit. 
La nuit, à ces amans prête un voile propice. 
Pour deux cœurs bien épris, quel précieux moment ! 

L'amour sembloit attendre un sacrifice. 

Fijeac l'offrit : point ne dirai comment ; 
De ce groupe amoureux point ne ferai l'esquisse; 

Rien n'en ai vu ; je m'en doute, et je crois 

Que Lise avoit deux plaisirs à la fois. 
— Fijeac I Fijeac ! on te demande : 
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(C'étoît la voix de son ami TÉtang) 
Et pour une minute il faut que tu descendes ; 
Quelqu'un est là-bas qui t*attend ; 
Il s'agit d'argent, de pistoles. 
Fijeac descend à ces douces paroles. 
Dans la chambre, l'Étang rusé plus qu'à demi, 
Se glisse, et de tout point remplace son ami. 
La belle crut, ou du moins pouvoit croire 
Que Fijeac reprenoit le fil de son histoire. 
Le tour n'étoit pas mal-adroit. 
Lise, après coup, s'en aperçoit. 
L'Etang ne cherche point d'excuse ; 
Il confesse qu'il a péché. 
Ajoutant qu'il est bien fâché 
De ne devoir son bonheur qu'à la ruse. 

Lisette, interdite et confuse, 
Ne sait que dire et comment se venger ; 
Dans le premier accès de sa rage profonde. 

Elle étoit prête à le dévisager ; 
Mais à faire un esclandre, on voit trop de danger ; 
C'étoit, de son affront, instruire tout le monde. 
— Je n'aurois jamais cru... Que vous Stes méchant ! 
Craignez que ma fureur... Rassurez-vous pourtant; 
Ce sont-là de ces tours qui ne fâchent personne ; 
A l'amour bien discret souvent on les pardonne. 
Ce dernier mot fut dit avec l'air d'abandon. 
L'Étang promit, jura de n'en rien dire, 
Et pour mériter son pardon, 
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II pèche encor et se retire. 

Fijeac revient Tinstant d'après ; 

A témoigner tons ses regrets, 

II déployoit son éloquence : 

— Cétoit affaire d'importance. 
Et j'ai cru té laisser en lieu tranquille et sûr. 
Comment as-tu trouvé lé tems en mon absence ? 
Il t'a paru bien long, tu l'as trouvé bien dur ? 
— Le perfide ! il juroit un éternel silence ! 
(Voilà comme un coupable entend mal ce qu'on dit, 

Puis il se trouble, il se trahit ; 

De son secret il n'est plus maître.) 
Vous savez tout, Fijeac, il a parlé le traître 1 
Daignez m'entendre aussi, je suis fille d'honneurj 
Vous connoissez ma faute^ apprenez mon erreur. 

Vous sortiez de la chambre à peine, 

L'Etang près de moi s'introduit, 

Sans parler, sans faire de bruit ; 

Dans la folle ardeur qui l'entraîne... 
L'audacieux !... j'en frémis de courroux. 
Mon amour pour vous-même,et cette chambre obscure 
Tout le sert contre moi : n'en soyez pas jaloux. 
L'Étang s'est tout permis ; mais d'honneur je vous jure 
Que la première fois j'ai cru que c'étoit vous. 
Voyez à quels dangers une erreur nous expose ! 
Cétoit bien mal défendre une mauvaise cause. 
Je vois là deux baisers ; et tout bien raisonné, 
Si le premier fut pris, le sepond fut donné. 
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Et moi» Fijcic, comment prit-it la cboac ? 
Point ae dirii dans le prcmifr moment, 
De ce jbIqqx quel fut l'emportement ; 
Si les dâbatB dei amans et des belles, 
De ma vieillesse amusent les loisirs, 
S'ils trouvent place en ces récils fidiles, 

Sana me m{l«r de lenn querellH. 






LES JEUX D'ENFANTS 



Perrette avoit quinze ans, Guillot pas davantage; 

Ils étoient seuls dans un bocage, 

Et folâtroient sur le gazon, 
Comme on folâtre entre fille et garçon. 
Plus ignorans qu'on ne l'est à cet âge, 

Mais curieux de tout savoir, 

Dans leurs ébats il faut les voir 
Se caresser, de la main, de la bouche, 

S'examiner par ci par là. 

On ne voit rien que Ton ne touche ; 
On voyoit tout ; mais qu'est-ce que cela ? 
Comme ils sont faits ! j'en devine l'usage. 
Le mien sans doute est fait pour celui-là ; 
Puis d'essayer un léger badinage. 
La petite d'abord le détourne en douceur. 
— Ça feroit bien du mal, mon ami, j'ai trop peur. 
Le jouvenceau de son mieux la rassure,' 
Et la résoud à risquer la blessure ; 
Déjà leurs bras s'étoient entrelacés ; 
Perrette se dégage, en disant : Non, je n'ose ; 
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Oa >I ID vcDi, convenant d'nns cbou, 
Toat, (Croittrop; ju)qa«a-]i, c'est asttz. ' 

Ce disant, d'nnc main cils matqnc une place, 

D« r>Dtra, en rnSme lems, l« belle enfint von> trace 
Un cercle noir tout à l'entour.. . 

Cette précantloa fit sourire l'Amonr. 
Heureni enfïns ! tableau de l'innocence I 
Du bou Gnillot, lojez la complaisance I 
Perrette aattl le pa;> de retour: 
Enfin l'henreni Gulllol s'embarque. 

Perrette qu'agltiuent la crainte et ledisif 

Luldisoit ; Doucement, nepasae pas la marque. 

-- M'y lailà, filt^il mù ? - Mais nau, ça taft plainr; 

Un peu plus loin encor, encor, disoit Perrelte. 

Petit Gnillot alloic au gré de la fillette. 
— Eucor, encor. Perrette y prenait goUl. 

ToDÏours disoit eocor, quand Gnillot dit ; c'est tout. 




L'ÉVÉQUE ET SON CURÉ 



cOAUDi par md évEque, ud cari de campagne 

A llieQre du dlat te rend chez MoDsdgaenr. 

Le uint prélat, en vrai roi de Cocagne, 

Sablant el Bourgogne et Champagae, 

De mets Manda reataurolt aa Grandeor. 

Le prient aSami lorgooit d'un œil avide, 

Comptoit Ici coups, m&cboit k mlde. 
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De I* moiuon, des vins m 
— Ah I HoiuelflDCDr ! grSce k la providence, 
De celte année en tant j'admire l'ibondance -, 
Koni avoDs manqué de lonnetiii ; 
ToDt e«t rempli, noa cellien et nos graDges, 
Lea prés, la moisson, les vendanges, 
De nos bons paysans coaroaneat les travaux ; 

Dans no* vergers et parmi nos tranpeaBX, 
Quelle Ucondlté 1 Chose étrange et oonvelle, 
Capable d'enrichir l'hiiiolre naturelle! 
C'est que ma vache a fait cinq veauT. 
~ Cest une erreur de la nalare, 
Dit gravement sa prélature ; 
Quatre peuvent letter, tetter en mime temps, 

Mais le cinquième, en ces mameus 
Que fait-il?'- Comme moi. Monseigneur, il regarde. 
L'évSqne lui sourit : — Rapportez la ponlarde. 
Curé, mettez-vouE-là. Qu'il &l un boa dioé! 
L'esprit est bon i tout ; unsot auroil iefiaé. 




LE COUCHER DE LA MARIEE 



Le jour qae l'on 8*unit à la beauté qu'on aime, 
Comme on s'empresse à la fêter I 
Ah 1 si c'étoit toujours de même, 
L'hymen sans doute auroit de quoi tenter ; 
On verroit dans chaque ménage 
Régner le plus parfait accord ; 
Plus rare de moitié seroit le cocuage, 
Ou bien la femme auroit grand tort. 
Si d'un époux rempli d'impatience, 
Par quelque tour on suspend les plaisirs ; 
C'est bien encore irriter ses désirs; 
L'instant qui suit double sa jouissance. 
Notre meunier Lucas en fit l'expérience ; 
Il adoroit Toinette, il en devient l'époux, 
Le soir lui promettoit les moments les plus doux. 
Toinette étoit charmante, et cette belle 

Avoit un frère aussi beau qu'elle, 
Ce jouvenceau, sous l'habit de sa sœur. 
Eût trompé des plus fins et les yeux et le cœur. 
Comme la mariée on le pare, on l'arrange ; 
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Avec l'ajustement, il en prit le maintien ; 
Lacas tont le premier s'y trompe et prend le change, 
Si qa*il remmène au lit, sans se douter de rien. 
Mais nageant dans la joie, il voit la fleur éclose 

Qu'il va cueillir et qu'il désiroit tant. 
Un mari, ce jour-là, n'est encor qu'un amant. 
Sait-il qu'il va trouver l'épine sans la rose ? 
Et lorsqu'entre deux draps à ses vœux l'on s'oppose, 

Cela lui semble un jeu de la vertu ^ 

Qui, par pudeur, veut se défendre. 
Qui croit que, pour sa gloire, il ne faut pas se rendre 

Au premier choc, sans avoir combattu ; 
Mais on saura la vaincre ; ainsi du moins le pense 
L'agresseur vigoureux, et cependant Lucas 

Trouvait dans cette résistance 
Une force à laquelle il ne s'attendoit pas. 
Il en sue, et voilà nouvelles entreprises, 

Nouveaux débats, inutiles tourmens. 

Nos deux champions étoient encore aux prises, 
Tous les gens de la noce entrent dans ces momens, 

Ils conduisoient, au son des instrumens, 
La plus belle des épousées, 
Et faisoient de grandes risées ; 
Puis le montrant au doigt, se gaussoient du meunier. 
Lucas prend bien la chose, avec esprit s'en tire. 
— Mes amis, leur dit-il, à vous permis de rire ; 

Mais rira bien qui rira le dernier. 
Certe, il avoit raison. Après ce badinage, 
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De ta fête le drAle eue la meilleure pin, 
Et de ee mament de retard 
Dieu uii comme 






LA CHOSE IMPOSSIBLE A SAVOIR 



Dans son château, loin de la cour, 
Paisiblement vivoit une baronne antique, 
Avec son clier époux, le baron de Vertcour. 

Nombreuse étoit sa maison domestique. 
Trop facile, ou plutôt moins heureuse en son choix. 
Pour suivante elle avoit la perle des coquettes; 

Mais c*étoit bien le plus joli minois l 
Lise auroit eu la pomme entre mille soubrettes ; 

Bouche perlée, œil noir et bien fendu, 
Gorge à son point, taille élégante, 

Lisette avoit tout ce qui nous enchante, 
Et sucre le fruit défendu. 
Déjà sur maint autel, l'encens pour elle fume ; 

C'est qu'on ne peut la voir sans désirer. 
Fille qui brûle aussi de ce feu qu'elle allume. 

Ne laisse pas trop long-tems soupirer, 
Et son honneur n'est plus qu'une glace fragile, 
Un trésor précieux dans un vase d'argile. 

Qu'au moindre choc on va briser... 
C'est fait. Lise a perdu sa première innocence, 
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Et le mal vient à tel point d*évidence, 

Qu'on ne sanroit le déguiser. 

Cest un malheur, je lui pardonne. 
Lise pourtant auroit dû le prévoir ; 
Mais quel en est Fauteur ? c*est ce que la baronne 

Absolument vouloit savoir. 
Lisette absolument ne veut nommer personne. 

Sa maîtresse, le même soir, 

Dit à ses gens qu'elle rassemble : 
Le coupable, chez moi, viendra se déclarer; 

Le mal est fait, on doit le réparer ; 
Sur cela nous verrons à raisonner ensemble ; 
Pour la chasse, demain, dès qu'on sera parti. 
Je serai seule, alors, avec toute assurance. 
De sa faute il pourra me faire confidence. 
Le lendemain. Picard, grand laquais bien bâti, 
Arrive chez Madame, et dit avec franchise : 
— J'avois perdu la tête, et j'ai fait la sottise, 
Je vous ai fait, madame, une infidélité. 
— Petit ingrat 1 qui s'en seroit douté ? 

— A tout péché miséricorde. 
Lise a je ne sais quoi : rien n'affriole tant ; 
Sous la coudrette, un soir, tout en batifolant. 

Je lui propose ; elle m'accorde, 
J'en profite. — Coquin 1 rien ne peut t'ezcnser... 

Et voilà donc le prix de ma tendresse 1' 
C'en est trop. Lise eut tort de ne pas refuser; 

Et vous, Picard, de sa jeunesse 
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Vous ne deviez pas abuser ; 
Mais après cette gentillesse, 
Voas vous aimez, je pense, il faut vous épouser. 
— JeFaimois ce jour-là.— Paix. On ouvre ma porte. 

— Madame, faut-il que je sorte ? 

— Oui, vas-fen par mon cabinet. 

Un second laquais entre, et l'air tout en déroute, 
Dans ses mains, sans mot dire, il tourne son bonnet. 

— Que veux-tu si matin ? » Ah.. . madame s'en doute. 
~ Non. De quoi s'agit-il? Parle plus clairement. 

— Je viens me déclarer... Lisette a fait de sorte 
Que je suis le papa du petit qu'elle porte. 

— Tant mieux; de tout mon cœur je t'en fais compliment, 
Dit la baronne, avec malin sourire. 

Tentends quelqu'un, reviens dans un autre moment ; 

Va, mon garçon, et ne fais jamais pire. 
Cest vous, monsieur Dumont, soyez le bien venu ; 
Vous savez qu'aujourd'hui j'aurai beaucoup de monde. 

Vous m'apportez sans doute le menu. 

— Avant que sur cela, madame, je réponde, 
Permettez que mon cœur se soulage d'abord, 
Et qu'en faisant l'aveu d'une erreur passagère. 
Je cherche à mériter un pardon que j'espère. 
Ma probité, madame, a fait naufrage au port. 

De ce début la baronne interdite, 

Lui dit : — Monsieur, expliquez-vous bien v!te. 

— J'ai succombé, le pas étoit glissant ; 

C'est moi qui suis le père de l'enfant. 
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— En êtes-voas bien sûr. — Certes, je dois le croire. 

— Ne TOUS effrayez point, monsieur Dumont. — Hélas! 

— Allons, que mon dîner surtout n*en souffre pas. 
De plus en plus s*embellit notre histoire, 

Quand au maître-d' hôtel succède l'intendant, 
C'étoit, dans la maison, un philosophe, un sage : 
Jamais n'auriez pensé qu'il fût entreprenant. 
Ce rigide censeur, ce grave personnage. 
Qui ne comptoit encor que soixante printems, 
TrouYoit certain plaisir à faire des enfans ; 
Mais il craignoit surtout de passer pour en faire. 
D*un amateur honteux, c'est la crainte ordinaire. 
Le cocher, le frotteur, le garçon jardinier, 
Gens amis du plaisir, bons vivans, bien capables 
Tous du même péché, vont s'avouer coupables. 
Le précepteur enfin comparoit le dernier ; 
Homme lettré, sachant manier la parole ; 

Mais devroit-il ici jouer un rôle ! 
Son prime abord dénote un modeste embarras ; 
A faire cet aven sa langue se refuse ; 
Aux premiers complimens un instant il s'amuse, 
Se pince le menton, et faisant les beaux bras, 
Finit par s'accuser, comme un autre s'excuse. 

— A propos de Lisette, il est de mon devoir 
D'écarter les soupçons que vous pourriez avoir : 
Vous voyez que je viens, par un trait de sagesse. 
Immoler l'amour-propre à la délicatesse ; 

A peine quelquefois si je suis éveillé. 
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Qa*elle vient dans ma chambre en frais déshabillé ; 
Je sais que, malgré moi, j'ai le défaut de plaire ; 
Je lui donnois un jour un avis salutaire : 
Lise 1 chez un jeune homme on n*entre pas ainsi ; 
A ton ftge, ma fille, on connoit la décence ; 
Tu t'exposes beaucoup, tu m'exposes aussi... 
Un sourire, un soupir échappe à l'innocence ; 
Dans le calme apparent d'une douce langueur, 
Son cœur étoit ému, le mien n'étoit plus libre ; 
Tous deux, enmême-tems, nous perdons l'équilibre, 

Et d'an baiser plein de douceur. 
Je ne sais si j'accorde ou j'obtiens la faveur : 
D'un œil voluptueux la puissance attractive 
Sur mon ame troublée agit avec fureur. 
Et je rappelle en vain ma vertu fugitive. 
Comment rétrograder après le premier pas, 
D'honneur, on le voudroit, qu'on ne le pourroit pas ; 
Mais décent par état, discret par caractère, 
Tai voilé nos plaisirs des ombres du mystère ; 
Je sais, quand il le faut, garder le décorum. 
Et la prudence est mon veni mecum, 
*- Oh l n'en déplaise à votre prud'hommie, 
Pour cette fois, monsieur, elle s'est endormie. 

— Ce fut le sommeil du bonheur. 

Le moment vient qu'on n'est plus maître 

De sa raison ni de son cœur. 

Le dieu malin vous prend en traître. 
Et l'on trouve le fruit où l'on cherche la fleur. 
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Je ne sais pas si je m'exprime... 

— Fort clairement, monsieur: on ne peut mieux ; 
Je vois dans tout son jour l'horreur de votre crime ; 
Vous le peignez en beau, j'en sens tout l'odieux. 

— Ah! madame, pourquoi cette amère censure? 

Ce crime affreux est trop commun ; 

Ce crime enfin, si c'en est un, 
Ayant d'être en mon cœur, étoit dans la nature. 

Que je plains ceux qui ne pardonnent rien ! 
Ici le bruit des cors interrompt l'entretien ; 
C'est le retour de chasse, on sonne la retraite. 
Après le débotté, l'on parle de Lisette. 

— Le croiriez-vous, monsieur ? je n'ai pu découvrir 

De son enfant quel est le père. 

— J'en étois sûr. — C'est encor un mystère. 

— Je vous crois. En deux mots je ponrrois l'éclaircir ; 
Ne vous en fâchez pas. Un jour, en votre absence, 

L'occasion, l'herbe tendre, je pense... 

— Je vous entends, monsieur, vous gazez finement. 

— Ce ne fut qu'un caprice., un moment de folie. 
Mesdames, voifs savez, quand notre cœur s'oublie, 

Le ramener au sentiment. 

— Vous persiflez aussi fort joliment. 
Baron, j'aurai mon tour ; je me fais une fête 

De me venger... d'une manière honnête ; 
Je ne sais point me venger autrement. 
Notre baronne, en ressources féconde, 
Pour la seconde fois rassemble tout son monde, 
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Et leur dît : — Mes enfans, ne songez qu'au plaisir, 
Nous marions Lisette, il faut tous divertir. 
L'hymen efface tout : elle est toujours charmante ; 
Pour sa dot, le baron fait mille écus de rente. 
La noce est à mes frais, nous la ferons demain. 
Que son amant s'approche, et lui donne la main. 
Deux ou trois seulement, d'y courir se hasardent, 
S'arrStent tout à coup, et bien sots se regardent. 
L'abbé se mord les doigts ; il enrageoit un peu : 
D'avoir fait l'enfant ? non; d'en avoir fait l'aveu. 
Sur ce coup de théâtre il faut baisser la toile. 
On voit comment l'intrigue à l'instant se dévoile. 
Quel est le père enfin ? on ne l'a jamais su. 
Lequel fut son époux ? aucun n'«n a voulu. 






LE MEDECIN AUX URINES 



Un écolier, d'assez joli minois, 
Etoit an lit pour maladie. 
Poar sa garde on ayoit feiit choix 
De dame Âliz, franche étourdie, 
Veuve depuis deux ans, grosse depuis six mois. 
Chaque matin, au jeune prosélite, 
Son professeur alloit rendre visite. 
Le médecin auquel on eut recours, 
Fut ce docteur fameux dans Tart où Ton devine. 

Sans s'amuser en vains discours : 
Du malade, dit-il, que l'on garde l'urine. 
Et demain nous verrons. Ainsi dit, ainsi fait. 
Le lendemain, Alix, d'un naturel distrait. 
Met en oubli les ordres de la veille, 

Et par esprit de propreté. 
Son premier soin, sitôt qu'elle s'éveille, 
Fut de jeter cette eau, de rincer la bouteille. 
Enchaînant sur ses pas la vie et la santé. 
Arrive le docteur ; d'un air de gravité, 
U demande Turine. Alix est bien surprise, 
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Et reconnoît, mais trop tard, sa sottise. 
Que fiiire hélas! pour la cacher I 
•— Voyons Turine, Alix, allez donc la chercher. 
Elle y court en tremblant. Enfin, payant d'audace, 

Elle apporta de la sienne à la place. 
Le docteur l'examine, y regarde à deux fois. 
Et d'un ton d'assurance, il prononce et s'étonne. 
Mon art, dit-il, m'apprend que la personne 
Doit accoucher dans quelques mois. 
A ces mots, l'écolier, pour qui tout est mystère, 
Tourne les yeux Ters son régent : 
Je TOUS le disois bien, mon père, 
Que TOUS me feriez un enfant. 
Dans tous les points, cette histoire est étrange. 
Je plains fort l'écolier, je hais le professeur ; 
Mais c'est en vain qu'on cherche à tromper un docteur, 
Ces messieurs, comme on voit, ne prennent pas le change. 






VENGEANCE D'UN COCU 



Cjeryais, aotre pastear, aimoit à la folie, 

Et le beau sexe, et le bon vin. 

Bonne cave et femme jolie 
Se rencontroient chez Robert, son voisin. 

Gervais insinaant, affable, 

Et qai ne l'étoit à demi, 

De son voisin fit un ami : 

Ces amis-là se font à table. 

Un jour, après avoir bien bu, 

Gervais trouvant Margot traitable, 

De son ami fit un cocu ; 

Chose moins rare qu'on ne pense ! 

Robert rapprend, et la vengeance 

Et l'affront se suivent de près. 

D'une eau dont la source est vermeille, 

Et dont Margot fît tous les frais, 

Robert remplit une bouteille. 

Puis au souper dit au pasteur : 
— J'ai là d'un vin nouveau, plutôt d'une liqueur ; 
Curé, les dieux jamais n'en ont bu de pareille. 
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— Noas en boirons, voisin.— Je ne l'ai que ponr vous. 

— L'honnête homme, Margot ! — Ce n'est pas du vin doux. 

— Eh 1 qu'importe, ami, verse, verse... 
Le curé boit et tombe à la renverse. 

— An diable soit le vin nouveau, 

C'est l'enfer, d'où sort-il ? — Je l'ai pris an tonneau 
Que ce matin vous avez mis en perce. 






LA FAUSSE CLEF 



Bac CHUS en tont lieu fut chanté, 
Comme le dieu de la franchise ; 
Nous lui deyons plus d'une vérité, 

Et l'amour plus d'une sottise. 
II est si franc qu'il en est indiscret. 
Bazile un jour au cabaret, 
Les coudes sur la table, avec l'ami Grégoire, 
Etoit en train de jaser et de boire. 
C'est où l'on voit régner la liberté, 
Que règne le plaisir : il s'y fixe, il n'en bouge. 

Nos deux amis, l'un par l'autre excité, 
Passoientdurougeau blanc, et puis du blanc au rouge. 
Ce passage conduit à la folle gatté ; 
Le gros mot part, un autre l'accompagne. 
Dans le bourgogne et le Champagne, 
Ils noyoient la raison en noyant le chagrin. 
Après avoir changé de vin, 
On convient de changer de femme 
Pour une fois, pour cette nuit. 
D'être sobre à jamais, je jure sur mon ame, 
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Lorsque je vois où l'excès nous condait. 
Dans son ÎTresse, un buvear dit à l'autre : 
Changeons de clef à tout événement, 
Prenez la mienne et donnez-moi la vôtre. 
On voit que ces messieurs aimoient le changement. 
Tel s'en fait un plaisir, tel autre s'en fait gloire. 
-- Du logis tu connois les êtres, dit Grégoire ; 
Mais, Georgette, ma femme, ami, la connois-tu ? 
Je t'avertis qu'elle n'est pas facile, 
Que c'est parfois un dragon de vertu. 
— Je la connois, ce dit Bazile. 
Ces dragons-là ne font pas peur. 
Quant à ma femme Dorothée, 
C'est un agneau poar la douceur. 
Non qu'elle soit toujours en belle humeur ; 
Tantôt oui, tantôt non, selon qu'elle est montée. 
Avant de se quitter, en se serrant la main, 
On se promet et l'on se jure 
De revenir le lendemain 
Boire et conter la joyeuse aventure. 
Grégoire, comme un fou, rioit en s'en allant. 
Non pas du plaisir qui l'attend. 
Mais bien d'avoir trompé Bazile. 
Ce mal-adroit ne s'est pas aperçu 
Que, dans l'échange, il n'a reçu 
Qu'une clef fausse, et partant inutile. 

Est-ce bien fait, est-il permis 
En pareil cas de tromper ses amis ? 
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De décider je vous laisse le maître, 

Pour moif je ne décide rien. 
Permis ou non, Grégoire vouloit bien 
Faire un cocu, mais ne vouloit pas l'être ; 

Or, il advint tout autrement. 
La nuit se passe, et voici le moment 
Où nos grivois ont promis de se rendre 
Au cabaret. Là nous allons apprendre, 

De point en point, le dénouement, 
— Tu t'étois donc trompé de clef, ce dit Bazile. 

— Je l'avois fait exprès, double imbécile ! 
J'ai bien ri de ta bonne foi; 

Malgré cela, console-toi, 

Et rends grâce à ta destinée. 
La bonne clef que tu m'avoîs donnée 
Ne m'a servi de rien, et j'ai manqué mon coup ; 
Un peu de bruit, un peu de mal-adresse, 
Ta femme aussi me gagnant de vitesse... 

— Qu'a-t-elle fait ? — Elle a mis le verrou. 
— Ça n'a pas dû te faire rire ? 

-^ Tu crois bien que j'ai dit tout ce qu'on ponvoit dire : 
« Dorothée, ouvrez-donc, je vous dirai pourquoi ; 
tt C'est chose convenue entre Bazile et moi. 

« En ce moment Bazile est infidèle. 
« La vengeance est si douce, et vous êtes si belle I 
a Auriez-vous bien le cœur de me laisser mourir ? » 

J'attends, je crois qu'elle viendra m'ouvrir; 
Mais non pas pourun diable.— Eh bien ! cela m'étonne, 
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J'en sois fâché pour toi... pourtant je lui pardonne, 
Plus sage que nous deux elle a fait son devoir. 
-* N*y pensons plus; mais toi, voyant la tricherie, 
Qu*as-tu dit ? qu*as-tu fait ? Dis-nous ça, je t'en prie. 

— Buvons un coup et tu vas le savoir. 
J'ai juré contre toi, je frappois sans espoir. 
Cent fois j'ai dit : que le diable t'emporte, 

Et si ton dragon de vertu. 
De sa bonté, ne m'eût ouvert la porte, 
Je m'en serois allé comme j'étois venu. 
« Ah, ah 1 te voilà seul: qu'as-tu fait de Grégoire ? » 
De notre arrangement je lui conte l'histoire. 
« Ah! mon dieu, que c' est drôle! » Eli e en a ri beaucoup. 

Bois donc. — Tu ne me dis pas tout. 

— N'en demande pas davantage : 

Pour nous garer du cocuage, 

Les principes d'honnêteté 

Sont des gardes cent fois plus sûres 

Que les verroux et les serrures. 

Au fond du broc la vérité. 






LA MÉTAMORPHOSE 



A rage de douze ans, pour raison de famille, 
On maria l'innocente Camille, 
Et jusqu'à quinze on la laisse au couvent. 

Dans rintervalle, en sa personne 

Il se fait certain changement 

Qui bien l'afflige et bien l'étonné. 
Elle croyoit de l'homme seulement 

Que la barbe étoit Tappanage, 
N'importe où la nature ait placé la toison. 

Si cette idée est de son âge. 
Elle sert à prouver que dans cette maison 
Camille n'a voit vu des noues qu'au menton. 
A cent réflexions son esprit s'abandonne; 
D'après ce qu'elle croit la petite raisonne : 
Pour fille on me marie, et je vois à regret 
Que je ne suis pas loin d'être homme tout à fait. 
A personne elle n'ose en faire confidence ; 
Et renfermant ce secret dans son cœur, 

Elle voyoit croître en silence 
Ce qui fait son tourment en causant son erreur. 
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Souvent elle y regarde, elle y rêve sans cesse : 
Or, an joar son mari la demande au parloir; 
Camille en l'embrassant ne laisse apercevoir 
Dans ses regards, que langueur et tristesse. 

— Vous avez du chagrin, seroit-ce de me voir? 

— Vous savez bien que non : ah ! c'est bien autre chose. 
Disant ces mots, elle prend un mouchoir, 

Se cache le visage et de ses pleurs l'arrose, 
Puis aux soupirs donnant an libre cours, 

Le cœur bien gros, l'âme oppressée, 
Elle disoit, parlant à sa pensée : 
— Malgré cela je vous aime toujours. 

— Je n'entends rien à ce discours : 
Tu pleures pour une vétille. 

Je le parie. — Oh 1 c'est bien sérieux. 

— Eh bien 1 voyons, mais explique-toi mieux, 
Va, ne crains rien, dis-moi bien tout, Camille. 

— En m'épousant... — Achève donc. 

— Vous avez cru que j'étois fille, 
Vous allez voir que je deviens garçon. 
L'époux charmé rit de son innocence ; 

Pour rendre enfin le calme à son esprit, 

Et pour l'instruire avec décence, 

J'ignore comment il s'y prit. 
La belle détrompée et d'abord bien contente. 
Fut plus rêveuse encor pour être trop savante : 

Comment faire avec les enfans ? 

Mais trêve ici de badinage, 
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Dans une fille de quinze ans, 
Le premier jour du mariage, 
J'aime une erreur qui dit qu'elle fut sage. 
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